
<1458 

ŒUVRES D’HIPPOCRATE. 

CHIRURGIE. 

MALADIES DES OS. 



PARIS. —IMPRIMERIE DE COSSON, 
Rue Saint-Germain-des-Pre'j, n° g. 



TRAITÉ 

D’HIPPOCRATE, 

DES ARTICLES, 

DES LUXATIONS, 

Traduit en français, avec le texte grec en regard, revu et 
corrigé sur les manuscrits de la Bibliothèque royale ; dans 
lequel Hippocrate se venge lui-même, des suppositions 
d’ignorance des auteurs modernes ; 

Far M. le Chevalier de MERCY, 

Docteur en Médecine de la Faculté de Paris, attaché au Bureau de 
secours du neuvième arrondissi ment, pour le choléra-morbus, et au 
Bureau de bienfaisance du huitième arrondissement; Professeur de 
Médecine grecque ; Associé honoraire correspondant des Universités 
et de la Société latine de Leipsick, d’Iéna; de la Société libre d'é¬ 
mulation de Liège; des Académies royales des Sciences de Metz, 
Nancy; de» Sociétés de Médecine de Paris, Rouen, etc. 





®o ©®®<#«®#9«a®©®e©©®®®®®©rç®e®o®o©e 

PRÉFACE 

Comme je l’ai dit dans les préli¬ 
minaires sur Hippocrate, père dé 
la chirurgie, il a été indispensable 
de traduire 1q Traité des luxations, 
afin de résumer en quelque sorte la 
doctrine des maladies des os. La plu¬ 
part des auteurs ou commentateurs 
së sont bornés à des extraits incom¬ 
plets , ou n’ont fait aucune distinc¬ 
tion des écrits qui renferment les 
vrais principes de la science. Il en est 
résulté ainsi des faits incobérens, 
qüjl a été impossible de bien classer, 
soit sous le point de vue didactique, 
soit relativement â la pratique médi- 
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cale. Jamais des doutes né se sont 

élevés sur la réputation de notre cé¬ 

lèbre auteur, qu’en vertu de la fausse 

application des principes de sa doc¬ 

trine, comme cela arrive à peu près 

aux auteurs modernes. Les découver¬ 

tes anatomiques ont perfectionné 

toutes les branplies de la science ; 

mais ce serait vainement que l’on 
aurait nommé Hippocrate le père de 

la médecine, s’il eût été prouvé que 

les maladies des os lui fussent demeu¬ 

rées inconnues ; car cette seule excep¬ 

tion , dans l’esprit d’un critique 

éclairé par l’anatomie, implique,con¬ 

tradiction $ et s’il était nécessaire de 

la détruire, notre célèbre auteur 

nous appuierait encore cta sa science. 

Il n’y a ici nulle exagération à défen¬ 

dre sa mémoire d’injustes préven¬ 

tions, élevées dans ces derniers temps 

en faveur des systèmes, qüi à la vé-* 
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rite ne peuvent aucunement abroger 

les faits. Or c’est l’observation qu’il 

faut encore consulter pour bien ap¬ 

précier l’art chirurgical. Je donne ici 

une traduction française, dépouillée 

de tout accessoire, dont les imper¬ 

fections et l’insuffisance ne peuvent 

rejaillir que sur moi seul. Ce serait 

déjà, il est vrai, avoir prouvé com¬ 

bien il est difficile de bien remplir 

cette tâche. Ce service n’a jamais 

passé pour fiction chez aucun peuple 

civilisé. Les ouvrages d’Hippocrate 

ont enrichi toutes les bibliothèques, 

et le texte grec,, en regard d’une tra¬ 

duction fidèle, ne peut qu’ajouter un 

nouveau prix à cette monnaie cou¬ 

rante, fruit légitime de trésors bien 

acquis. On ne saurait nier que la lan¬ 

gue française ne puisse rajeunir des 
ouvrages déjà anciens, qui ne doi¬ 

vent pas tomber en désuétude, à cause 
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des- mêmes faits dont nous sommes 

témoins ; ceux - ci se renouvelant 

pour ainsi dire tous les jours à la face 

du soleil et des hommes. Vouloir 

nier ces vérités, il y aurait presque 

abnégation de la raison. La difficulté 

de reconnaître la légitimité des trai¬ 

tés d’Hippocrate n’est le plus sou¬ 

vent qu’une dispute de mots , parce 

qu’il y a même embarras pour les 

textes d’Homère et de la Bible ; on n’a 

j amais mis en doute l’existence de ces 

écrits, qui seraient enfin totalement 

abandonnés, si les beautés et les véri¬ 

tés qu’ils renferment n’en étaient les 

meilleurs garans. C’est ce que je 

crois avoir prouvé dans les précé- 

dens volumes. La médecineest comme 

la philosophie : elle enseigne les 

moyens de se préserver des erreurs 

et du mensonge. Le père de la chi¬ 

rurgie devait donc attaquer de front 
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toutes les mauvaises méthodes de la 

routine, et détruire la forfanterie du 

charlatanisme. Il lui eût été absolu¬ 

ment impossible de parvenir à ce dou¬ 

ble but dansses principaux ouvrages,et 

surtout dans ses traités sur les maladies 

des os, s’il n’eût étudié exactement 

l’orgauisation de l’homme. On abèau 

prétendre juger contradictoirement, 

en accusant publiquement, ex cathe- 

drâ, Hippocrate d’ignorance gros¬ 

sière en anatomie ‘r Ce sophisme, ré¬ 

duit à sa juste valeur, ne ferait jamais 

prendre le mauvais parti à des hom¬ 

mes vraiment savans et érudits, d’oser 

se déclarer,, ni de cœur, ni d’inten¬ 

tion , les contempteurs du plus beau 

génie des Grecs, soit comme philoso¬ 

phe , soit comme médecin. Il est vrai 

qu’à travers les obscurités des temps 
qui voilent de grandes vérités, on y 

découvre quelques lueurs plus rap- 
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prochées de la nature que des systèmes 

faits à priori d’après le raisonnement. 

Je ne veux sans doute pas soutenir que 

la chirurgie ne soit pas mieux éclairée 

aujourd’hui que du temps d’Hippo¬ 

crate ; mais il y a une foule d’excel¬ 

lentes vues et de bons préceptes qui 

ont ouvert la carrière à nos prédéces¬ 

seurs, et ce sont les mêmes principes, 

empruntés à notre célèbre auteur, 

que nous suivons encore dans l’inven¬ 

tion ou la perfection des bonnes mé¬ 

thodes et des procédés opératoires 

actuels. La chirurgie se lie tellement 

à la médecine, que l’on ne peut en 

trouver facilement le terme ; Hippo¬ 

crate en a fait le premier l’observa¬ 

tion dans le Traité des luxations. 

On n’aurait pas renouvelé des dis¬ 

sertations , au moins inconvenan¬ 

tes sur ce sujet, si on avait lu atten¬ 

tivement le philosophe de Cos. Le 
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traité que je viens de citer est un des 

plus complets et dès plus longs parmi 

tous ceux que l’on n’a jamais cessé 

d’attribuer à Hippocrate. Les con¬ 

naissances anatomiques y sont semées 

avec un discernement exquis, et une 

supériorité de vues , qui témoignent 

de la perspicacité du grand praticien. 
On peut affirmer, avec vérité, que les 

élèves en chirurgie , qui auraient ces 

connaissances bien présentes, ne se¬ 

raient aucunement sujets à se trom¬ 

per dans le traitement des plaies et 

blessures 5 mais ils doivent nécessai¬ 

rement recourir aux leçons des maî¬ 

tres modernes pour apprendre à ré¬ 

duire les fractures et les luxations, 

d’après les procédés et découvertes 

déjà faite^ dans l’art de guéçir. Tou¬ 

tefois, il naît une foule de réflexions 

curieuses et profitables de la seule 

connaissance des faits. Quiconque 



aura la bonne foi de comparer le 

texte grec à la traduction française, y 

reconnaîtrai cette fidélité qui, sans 

nuire à l’élégance, sait réunir la Con¬ 

cision à la clarté du style. C’est là 

surtout que consiste le principal mé¬ 

rite des ouvrages scientifiques en gé¬ 

néral , où les incorrections et les né¬ 

gligences sont bien plus pardonnables 

qu’en tout autre sujet d’érudition ou 

de littérature. Je n’ai; point été arrêté 

par les difficultés du sujet. Une indul¬ 

gente critique, et non une censure 

amère, excusera les fautes échappées 

à la plume courante,, en se rattachant 

au fond des choses. Une introduction 

y était absolument nécessaire, comme 
pour les traités précédens. Je regrette 

beaucoup de n’avoir pu entrer dans 

de plus longs détails! sur les procé¬ 

dés mis en usage pour la réduction 

de chaque article en particulier y 
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mais les livres sur les maladies des 

os, de MM. Boyer et Richerand y 

sont entre les mains de tous les étu¬ 

diants la Nosographie chirurgicale 

et les opérations de chirurgie de 
MM. Larrey, Roux et Marjolin, pré¬ 

sentent f ainsi que les dictionnaires, 

toutes les questions scientifiques ré¬ 

duites à leur plus simple expression. 

Les cours de clinique chirurgicale de 
MM. Dupuytren, Dubois, Lisfranc, 

Sanson et Cloqüetsont suivis avec un 

zèle très-louable et méritent toute 

B attention des étudiatis. En ne faisant 

que continuer les travaux que j’ai en¬ 

trepris sous les auspices des maîtres 

les plus célèbres, ma persévérance se¬ 

rait de nature à m’attirer des égards, 

et mon dévouement devrait me méri¬ 

ter une juste récompense. 
Je ne puis passer soüs silence la 

peine que j’ai prise de corriger le 



texte sur les manuscrits de la Biblio¬ 

thèque Royale. C’est surtout dans le 

Traité des luxations que l’on recon¬ 

naîtra son perfectionnement , bien 

supérieur à l’éditionde Vanderlin¬ 

den, que les meilleurs critiques re¬ 

gardent, en général , comme assez 

exact. Outre les ionismes nombreux 

rétablis presque à chaque page, il 
y a une foule d’autres améliorations , 

plus importantes sous les rapports 

de la langue grecque, considérées 

suivant la syntaxe. Enfin les hellé¬ 

nistes apercevront facilement que ma 

tâche ne s’est pas bornée à celle 

d’éditeur 5 et les praticiens éclairés 

verjoht avéc plaisir de quel prix sont 

pour moi les vrais principes de l’art 

chirurgical. J’ai rempli ma tâche au¬ 

tant que je l’ai pu dans mes précé¬ 

dentes traductions, relativement à la 

science du médecin : les hommes 



PRÉFACE. 

éclairés me sauront gré de mes efforts 

et de mon dévouement. 
Voici ce que les législateurs an¬ 

noncèrent én rétablissant les bases de 

l’instruction publique : 

« Le talent et l’étude, le travail et 

» les premiers succès de l’enfance et 

» de la jeunesse conduiront à un état 

» assuré, autant qu’honorable, ceux 

» qu’une bonne éducation aura déjà 

» placés dans la vraie route du savoir. 

» L’émulation et l’espérance renai- 

» trontpartout.Lesparens soigneront 

» dans leurs enfans l’instruction pre- 

» mière, qui les conduira désormais 

» à des places assurées et à une for- 

» tune légitime. Il n’ÿ aura donc réel- 

» lement point de suppression , et 

» tout annonce, au contraire, qu’il 
» existera un véritable accroissement 

» dans l’instruction publique. 



» On reconnaîtra surtout le carac- 

» tère d’augmentation et de perfec*- 

» tionnement dans le titrev, consacré 

» aux écoles spéciales. On est con- 

» venu de désigner par ce nom, celles 

» des écoles publiques supérieures,où 

» l’on enseigne en particulier et dans 

» toute leur profondeur les sciences 

» utiles, la jurisprudence^ la médé— 

» cine, l’histoire naturelle. 

» Je dois répéter, »; dit le rappor¬ 

teur du projet de loi soumis au conseil 

des cinq cents, « que le gouverne- 

» ment, frappé des malheurs dont a 

» étés suivie- la destruction presque 

» totale des dotations anciennes des 

» établissemens d’instruction, et de 

» la nécessité i de rappeler la bienfai- 

» sance et l’amour des lettres à Tune 

» de ses plus douces et de ses plus 

» utiles conceptions , est bien déter- 

» miné à entourer du; respect le plus 
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)> profond et le plus inaltérable ces 

» dotations, comme les fruits les plus 

» précieux de là philanthropie, et à 

» consacrer par des mônumens du- 

» râbles la reconnaissance nationale 

» pour les bienfaiteurs de l’huma" 

» ni té, qui feront ce grand et noble 

» usage de leur fortune. » Bulletin 

des lois, nû186, loi du ri floréal an x, 
avec les eonsidérans présentés par 

MM. Thouret et Fourcroy. 

Ainsi à cette époque, feu orvisart 

expliquait le texte latin des aphoris¬ 

mes de Boërhaave et de Stool au col¬ 

lège Royal de France, tandis que 

Bosquillon expliquait aussi , le texte 

grec à la main , les Aphorismes et 

Pronostics d’Hippocrate *, enfin, feu 

Thouret, directeur de l’Ecole de 
santé de Paris (organisée en vertu de 

la loi du 14 frimaire an m), se faisait 
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inscrire publiquement avec ; le titre 

de professeur de la doctrine d’Hippo¬ 

crate et d’histoire des cas, rares , sur 

les colonnes de l’Ecole, de santé : 

de plus , on remarquait dans les pro¬ 

grammes du College de France, l’en¬ 

seignement public des sentences ou 

aphorismes du père de la médecine. 

Or je demande comment on a pu 

imaginer qu’il se serait agi unique¬ 

ment, dans mes réclamations, de la 

création de deux nouvelles chaires, 

parce que j’aurais traduit et publié 

le texte des oeuvras d’Hippocrate? On 

voit ainsi l’incroyable assertion de 

quelques docteurs, qui se sont mépris, 

au nom même d’une société de mé¬ 

decine , et qui ont oublié de lire les 

considérans de la loi du n floréal 

an x, sur l’instruction publique ; car 

le Collège de France n’a jamais cessé 

d’être l’établissement consacré aux 
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sciences et aux lettres grecques 1 
comme la faculté de médecine n’a 

jamais cessé d’être créée pour ensei¬ 

gner la doctrine d’Hippocrate. 

Voici un discours qui prouve¬ 

rait aussi les heureuses améliorations 
prescrites par les lois, pour la régé¬ 

nération des langues savantes et leur 

utile application aux sciences et aux 
lettres/ 

Dans la capitale, en i832. 

« Jeunes élèves, 

» C’est avec un plaisir vivement 

senti que je viens présider la fête qui 

termine et récompense vos travaux 

annuels. Heureux, en vous décernant 

ces couronnes, de saisir dans vos pre¬ 

miers succès l’augure de ceux que 

l’avenir vous réserve, de pouvoir 

m’associer aux émotions, aux 'plus 
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chères espérances de vos familles, à 

la satisfaction de vos maîtres , aux 

suffrages même de vos rivaux. 

» L’instruction dont vous recevez 

le bienfait est le besoin d’un peuple 

libre*, elle lui donne l’intelligence 

et l’amour de ses institutions, elle 

lui apprend à les défendre, elle crée 

des habitudes morales qui les com¬ 

plètent, et deviennent sa meilleure 

garantie dès l’aurore de la régénéra¬ 

tion. La France, pénétrée de cette 

vérité, désirait assurer à tous ses en- 

fans le degré d’enseignement qu’il 

leur serait possible d’atteindre. Ce 

vœu» long-temps perdu dans nos 

tempêtes politiques, recueilli par le 

génie puissant qui les calma, ce vœu 

se réalise enfin. L’enseignement a été 

rétabli dans la vérité de son principe. 

Une liberté compatible avec nos lois 

lui a été rendue ; elle recevra toute 
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l’extension que peut permettre l’in¬ 

térêt social : les injustices des der¬ 

niers temps ont été réparées. 

» Vos maîtres ont pu s’appliquer 

à leur honorable mission avec la cer¬ 

titude que leurs efforts pour la bien 

remplir seraient justement appréciés;, 

qu’ils en trouveraient le prix dans 

cette conviction même , dans la régu¬ 

larité de leur avancement, dans les 

prévisions qui promettraient le repos 

et l’indépendance à leurs vieux jours. 

Tandis que les études classiques re¬ 

prennent cette supériorité nécessaire 

et dont le discours que vous venez 

d’entendre vous offre une éloquente 

preuve, de nouvelles sources de con¬ 

naissances vous sont ouvertes : le 

riombre des chaires s'accroît dans 

les Jacuités $ les sciences exactes et 
naturelles, l’histoire, la géogra¬ 

phie, les langues vivantes* vous ap- 
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pellent à une instruction appropriée 

à l’esprit de votre époque et aux car¬ 

rières diverses que vous aurez à 

choisir. 

» Toutefois, ne l’oubliez pas, jeu¬ 

nes élèves, à quelque perfection que 

le système de l’enseignement public 

puisse être amené, ce n’est que par 

un entier dévouement à vos devoirs 

que vous recueillerez ses fruits. L’ac¬ 

complissement des devoirs est l’obli¬ 

gation de toute la vie. Des l’âge le 

plus tendre , dans la position la plus 

humble comme dans la pins relevée, 

faire ce qu’on doit sans se laisser arrê¬ 

ter par les difficultés ou les sacrifi¬ 

ces, est le seul moyen d’obtenir le 

contentement de soi-même, comme 

l’estime des autres,; et la justice de la 

Providence le veut. Nous vous deman¬ 

dons une application sérieuse et sou¬ 

tenue, l’observation des règles d’une 
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discipline dont l’apparente sévérité 

n’est que la condition indispensable 

de l’ordre-, de l’ordre sans lequel vos 

efforts seraient vains, vos progrès im¬ 

possibles. Nous réclamons de vous , 

pour vos parens, cette bonne con¬ 

duite, récompense de leurs tendres 

soins ; pour vos maîtres et l’autorité 

qui les dirige, une confiance qui sera 

toujours justifiée-, pour vos camarades, 
cette sincère bienveillance qui vous 

vaudra des amitiés durables. Tels sont 

vos devoirs; vous les remplirez. 

» Un jour, s’ouvriront pour vos lé¬ 

gitimes ambitions, des carrières déga¬ 

gées d’entraves , accessibles à tous, 

mais où, par cela même, il vous sera 

plus difficile de vous distinguer. Sx 

quelques-uns de vous se reposaient 

sur les avantages de la fortune, sur la 

haute position de leurs proches, 

sur le souvenir d’honorables aïeux. 
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qu’ils se désabusent : 1er mérite , 

dépourvu de ces appuis, le mé¬ 

rité isolé, s’avançant par sa pro¬ 

pre force , les dépasserait bientôt : 

nos institutions lui assurent le rang 

qui lui appartient. Hâtez-vous donc 

de mettre à profit le temps que vous 

passerez encore dans nos écoles *, il 

s’écoule rapidement; gardez-vous de 

le dissiper en préoccupations stériles, 

en illusions qui pourraient tromper 

vos généreux senti mens, mais dont 

Vexpérience'viendrait trop tard vous 

signaler le danger. C’est par de soli¬ 

des études, par le développement ré¬ 

gulier de vos facultés morales et in¬ 

tellectuelles r que vous préparerez à 

la patrie des citoyens vertueux et ca¬ 

pables de la servir dignement. Les 

travaux glorieux de vos pères l’au¬ 

ront faite libre et florissante; c’est 

de vous qu’elle attendra le maintien 
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et l’accroissement de ses prospérités 5 

vous ne trahirez pas son espoir. » 

(Discours prononcé pour la distribution des 
prix de U université, devant les quatre 
facultés, en i832.) 

Dans un discours latin, M. Lor¬ 

rain , professeur de rhétorique au 

collège Louis-Ie-Grand, a prononcé 

le discours d’usage. L’orateur avait 

choisi pour texte le besoin que l’on 

ressent aujourd’hui de revenir aux 

études anciennes. Malheureusement, 

dit le sthénographe, l’esprit de con¬ 

venance a empêché M. Lorrain de s’é¬ 

lever contre ce mélange des sciences 

physiques, contre ces nouvelles étu¬ 

des de la chimie , de l’histoire natu¬ 

relle, qu’une manie ridicule d’inno¬ 

vation a jetéesà travers l’étudesérieuse 

et véritable des langues grecque, la¬ 

tine et français®. 
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Or on a vu, dans le premier volume 

de cette traduction, que les corps en- 

seignans avaient dû conserver intac¬ 

tes les institutions légalemen t fondées, 

et protéger par leurs suffrages les do¬ 

tations généreuses des princes et dès 

citoyens illustres, qui avaient créé des 

institutions utiles en faveur des scien¬ 

ces; et des lettres. Or c’est bien ici 

que la fondation d’une cliaire de mé¬ 

decine grecque au Collège royal de 

France, pour l’explication des textes 

d’Hippocrate et des .pères de la mé¬ 

decine, remonfe à François Ier. J’ai 

prouvé comment, après avoir fait de 

fortes études, j’ai été arbitrairement 

privé du fruit de mes veilles et de 

leur utile application à la science 

médicale ; tandis que toutes les pro¬ 

messes des législateurs, tous les dis¬ 

cours prononcés chaque année pour 

Ja distribution solennelle des prix 
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dans les colleges royaux;, maintien¬ 
draient philosophiquement l’ensei¬ 

gnement des auteurs classiques, or- 

dinaicenient expliqués en grec et en 

latin dans nos écoles, comme dans les 

universités européennes. Les prix de 
rhétorique de runiversilé de France 

étaient autrefois,' accordés publique¬ 

ment aux jeunes lauréats qui avaient 

fait preuve des connaissances les plus 

-solides dans l’étude du grec et du la¬ 

tin. J’ai encore entré les mains les 

œuvres d’Hippocrate, en grec et en 

latin, données en prix par le recteur 

de l’université de Paris a un jeune 

élève des muses, qui, plus tard, a 

parcouru avec honneur la carrière de 

la médecine. Veut-on faire rejaillir 

aujourd’hui sur moi seul , tout le 

discrédit des études classiques? Que 

l’on s’explique nettement 5 mais on 

ne le pourrait sans calomnie, après 
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avoir travaillé pendant vingt ans, 

comme je l’ai fait, pour la régénéra¬ 

tion de la langue grecque, parmi les 

jeunes médecins ; mais je dirai avec 

un poete célèbre : 

« Que le mensonge un instant vous outrage, 

» Tout est en feu soudain pour l’appuyer; 

» La vérité perce enfin le nuage : 

» Tout est de glace à vous justifier. » 
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DES LUXATIONS. 

Dans l’homme, l’appareil locomoteur se 
compose de trois sortes de parties : i° les 
nerfs, qui, des centres nerveux , portent 
aux muscles les ordres de la volonté ; 2° le 
système musculaire , assemblage de mus¬ 
cles nombreux placés çà et là dans l’éco¬ 
nomie partout où il y avait des mouvemens 
à produire; 3" enfin le système osseux, 

assemblage de pièces dures, solides, qui 
forment la charpente du corps et sont mues 
par les muscles: A ces deux dernières par¬ 
ties se rattachent beaucoup d’organes di¬ 
vers ; savoir : les tendons qui terminent 
les muscles et sont les cordons par lesquels 
ils s’attachent aux os ; les aponévroses, qui 
sont de grandes toiles résistantes qui em¬ 
brassent les muscles, les soutiennent et 

II. 2 
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préviennent leur déplacement au moment 

de leur contraction ; les cartilages qui re¬ 

vêtent les extrémités par lesquelles les os 

s’articulent et se meuvent les uns sur les 

autres ; les ligamens, qui sont des cordons 

fibreux , fort résîstans, enveloppant les ar¬ 

ticulations , et tout à la fois prévenant les 

déplacemens des os par leur résistance , et 

permettant leurs mouvemens par leur sou¬ 

plesse ; les fibro-cartilages, qui, placés 

dans quelques articulations , entre les deux 

os qu’elles unissent, mais sans être con¬ 

tinus à aucun des deux, paraissent servir 

à augmenter l’étendue de leurs mouve¬ 

mens ; les ligamens inter-osseux, ainsi 

nommés à cause dë leur position intermé¬ 

diaire entre deux os longs, et qui servent 

à multiplier les surfaces pour l’attache 

des muscles extenseurs et fléchisseurs des 

doigts, tant ceux des mains que ceux des 

pieds , et à empêcher aussi le déplacement 

des os bijugés ; enfin les membranes syno~ 

violes qui fournissent dans les articula¬ 

tions ce fluide onctueux qui lubréfie les 
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extrémités articulaires des os, les rend 

plus glissantes , et qu’onappelle synovie. 

Mais ce n’est pas immédiatement que le 

cerveau imprime aux muscles les détermi¬ 

nations de la volonté ; il en est trop éloigné : 

c’est au moyen des nerfs , qui proviennent 

les uns de la moelle allongée , les autres 

de la moelle spinale, et qui communiquent 

avec ejax par l’intermédiaire de ces deux 

centrés. De là , la nécessité qu’à l’action 

encéphalique s’ajoutent une action de la 

moelle spinale et une des nerfs , qui d’elle 

se rendent aux muscles. Ceci se fait en 

un clin d’œil et presque aussi vite que la 

lumière, pour la transmission des actes 

de la volition; de sorte que l’on pense 

généralement que le fluide nerveux n’est 

qu’une modification de l’électricité. Les 

animaux électro-moteurs sont pourvus 

d’appareils parfaitement distincts pour 

l’exercice de cette fonction , par laquelle 

ils attaquent et engourdissent leurs enne¬ 

mis , comme le pourrait faire une décharge 

du fluide électrique ou d’une pile galva— 



nique sur une ou plusieurs personnes. 

D’abord le fait par lequel on attribue au 

nerf sa puissance d’excitation électrique est 

incontestable, mais seulement au moyen 

des nerfs qui sont les vrais conducteurs du 

fluide subtil, provenant de l’eïicéphale ou 

de la moelle épinière. Enfin on est par¬ 

venu à injecter du mercure dans les nerfs. 

Si on lie les cordons de la huitième paire 

ou le récurrent au cou , on arrête subite¬ 

ment la voix et la respiration. Ces princi¬ 

pes une fois posés, on n’est plus embar¬ 

rassés pour expliquer les contractions des 

muscles, pénétrés par une innombrable 

quantité de filets nerveux qui s’y divisent 

à l’infini, accompagnés des veines et des ar¬ 

tères. Mais on n’expliquerait jamais com¬ 

ment arrivent les luxations ou les fractu¬ 

res , si on ignorait la force avec laquelle 

agissent les muscles, considérés comme 

puissance, et les os comme résistance dans 

les différens mouvemens des membres , 

selon les diverses positions du corps. D’a¬ 

bord évidemment tout os en mouvement a 
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son point d’appui à l’articulation dans la¬ 

quelle il se meut; sa puissance au point de 

sa surface, auquel sont implantes les mus¬ 

cles qui le meuvent, et sa résistance à l’autre 

lieu de son étendue où se font sentir son 

poids et celui des pièces dont il est le sou¬ 

tien : ainsi dans une chute sur la main, au 

moment où le corps pèse de tout son poids 

sur le bras, il peut y avoir à l’instant luxa¬ 

tion de l’humérus en avant et fracture du 

poignet ; mais souvent il arrive aussi que la 

fracture de l’extrémité de l’avant-bras ou 

de la clavicule prévient la luxation de l’hu¬ 

mérus sur l’omoplate ; l’humérus peut se 

luxer plus facilement en haut, en tom¬ 

bant sur le coude, le bras écarté de la poi¬ 

trine ; toutefois les os résistent souvent par 

les moyens mêmes que la nature a em¬ 

ployés dans la direction des muscles et la 

structure des os ; ainsi, par exemple , 

à l’articulation de la cuisse, où il y a une 

grande résistance à vaincre,se trouvent réu¬ 

nies en bien plus grand nombre qu’au bras, 

toutes les conditions qui engendrent une 
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grande force : muscles en grand nombre, 

d’un gros volume, insérés presque perpen¬ 

diculairement aux trochanters et aux ên- 

virons du col du fémur, mais surtout im¬ 

plantés très-près du point d’appui ou de 

la résistance ; c’est pourquoi il arrive plus 

souvent ici la fracture du col du fémur 

et bien plus rarement le décollement ou 

la fracture de la tête de l’humérus, parce 

que celle-ci est presque droite avec le corps 

de l’os , au lieu que l’obliquité du col du 

fémur donne plus de prise à l’action mus¬ 

culaire. Quant à l’obliquité des muscles 

par rapport aux os , comme pour ceux des 

membres, il y avait obligation de la nature 

de donner à nos membres des formes et 

des proportions sveltes , et dès lors il était 

indispensable que les muscles fussent 

couchés sur les os dans une direction 

presque parallèle aux axes de Ces leviers , 

et attachés à ces organes de manière à les 

constituer des leviers du troisième genre, 

tandis que nous avons noté l’action de ceux 

du deuxième. Enfin, indépendamment de 
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ce que, dans l’appareil locomoteur, la na¬ 

ture sacrifie tour à tour, selon ses besoins, 

ses diverses dispositions mécaniques les 

unes aux autres, ce qui est déjà une 

preuve de sa sagesse, que de précautions 

nécessaires on la voit prendre pour amoin¬ 

drir les effets des dispositions défavorables 

auxquelles elle a été obligée de se sou¬ 

mettre ici pour augmenter la force ! elle 

multiplie le nombre des muscles et celui 

de leurs fibres, comme dans la disposition 

des tendons et des muscles qui s’attachent 

aux apophyses épinières et au corps des 

vertèbres : là pour atténuer les-effets du 

parallélisme de ces organes, elle emploie 

des os sésamoïdes , plie fait saillir en 

dehors des épiphyses. auxquelles sont in¬ 

sérés les muscles ; ainsi les plus éminentes, 

nommées coracoïdes et acromion de l’omo¬ 

plate , servent d’attaches à plusieurs mus¬ 

cles absolument parallèles à l’os du bras ; 

les grands et petits trochanters multiplient 

les points d’appui des muscles de la cuisse. 

11 en est de même des grandes et petites 
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tubérosités de l’humérus. Pour les muscles 

du bras, elle donne beaucoup de volume 

aux extrémités articulaires des os, cqmme 

au genou et au coude, et que de dispo¬ 

sitions anatomiques elle assemble pour 

faire produire facilement , avec précision 

et sans crainte de déplacement des os, 

tous les mouvemens possibles et nécessai¬ 

res ! Les diverses surfaces articulaires ont 

partout une disposition qui est en rapport 

avec la direction que doivent avoir les 

mouvemens. Des cartilages revêtent ces 

surfaces articulaires et facilitent les mou¬ 

vemens par leur élasticité. Divers organes 

albuginés, ligamens et capsules articulai¬ 

res , entourent toutes les articulations et 

préviennent les déplacemens des os par 

leur solidité , tout en permettant les mou¬ 

vemens par leur souplesse. La synovie les 

lubréfie ainsi que tous les lieux où il y a 

des glissemens , et remplit l’office de cette 

huile par laquelle nous cherchons à atté¬ 

nuer les frottemens dans nos machines ar¬ 

tificielles. Enfin , des gaines tendineuses , 
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des gouttières osseuses , fixent les tendons 

et précisent ainsi la direction des mouve- 

mens, comme ceux que l’on observe aux 

doigts des pieds et de la main. De grandes 

et solides aponévroses recouvrent tous les 

muscles d’une seule et même partie et en 

préviennent les déplacemens, comme à la 

cuisse, au bras, à l’avant-bras et aux han¬ 

ches. Tout dans l’appareil locomoteur est 

donc aussi sagement établi que dans les 

autres appareils. Les derniers faits que 

nous venons de présenter à l’appui de cette 

assertion devaient d’autant plus être rap¬ 

pelés ,-qu’ils ont trait au jeu des diverses 

parties de l’appareil locomoteur, et qu’ainsi 

nous achevons l’indication des fonctions 

des divers organes passifs desmouvemens. 

Le traitement des luxations consiste à re¬ 

placer les os luxés dans leurs rapports 

naturels, à les maintenir réduits, à pré¬ 

venir ou combattre leurs complications 

primitives ou consécutives. Ce traitement 

difficile est encore dans quelques villes, et 

surtout dans beaucoup de campagnes, con- 

2* 
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fié par les malades «à des hommes dépour¬ 

vus de toutes connaissances anatomiques 

et chirurgicales, et guidés seulement par 

une aveugle routine; leurs méprises fré¬ 

quentes et dangereuses , les accidens gra¬ 

ves qui résultent souvent de leurs manoeu¬ 

vres irrégulières et violentes, sont insuffi- 

sans près d’un public prévenu pour leur 

faire apprécier ces hommes ignorons à leur 

juste valeur. n 

Hippocrate fait à ce sujet des réflexions 

toul-à-fait conformes aux faits qui se pas¬ 

sent encore aujourd’hui dans un grand 

nombre de localités, soit en France, soit 

ailleurs. 

Hippocrate, dis-je, et non J.-L. Petit, 

a donné le premier le conseil extrêmement 

sage de placer le membre qu’il s’agit de 

réduire, dans une situation moyenne entre 

la flexion et l’extension, afin d’éviter de 

laisser des muscles importans allongés et 

tendus. C’est au sujet de la situation de la 

main, placée en supination, que notre 

auteur blâme surtout les efforts tentés par 
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d’ignorans renoueurs de son temps, qui 

prétendaient ainsi réduire la luxation des 

os de l’avant-bras. Il indique donc ici la 

position parallèle des os de l’avant-bras, 

ou l’état moyen entre la pronation et la 

supination, pour bien maintenir les os, au 

moyen du bandage ; il fait observer que 

non-seulement les os, mais les nerfs , les 

veines et artères, sont ainsi favorablement 

bien situées pour la guérison. Enfin, la 

flexion du coude , si l’on craint l’ankylose , 

devient d’autant plus indispensable, que 

toute l’extrémité supérieure serait alors 

tout-à-fait incommode pour les mouve- 

mens ordinaires de la main et de l’avant- 

bras. Dans le cours du traitement des frac¬ 

tures et luxations de l’avant-bras, l’état 

moyen entre la pronation et la supination 

est maintenu avec facilité, au moyen de 

l’écharpe, de rubans, ou d’une serviette 

pliée en forme de fronde, suspendus au 

cou. 

Il faut remarquer que l’extension de la 

jambe, recommandée par notre auteur, 
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n’est pas tellement exclusive, qu’il faille 

l’admettre dans tous les cas, même dans 

une simple fracture. 11 est même essen¬ 

tiel que la jambe reste un peu pliée au 

genou , pour garder un parfait repos , as¬ 

suré d’ailleurs par l’application des bandes 

et l’adjonction d’une boite, où se trouve 

contenue la jambe ; mais dans l’extension 

continuelle , pour la fracture du fémur, la 

jambe doit être étendue au moyen de lacs 

attachés au dessus des malléoles, et fixés 

à une planche du lit. 

La contre-extension ou la résistance à 

l’extension , doit être toujours opérée avec 

des forces égales à celles de l’extension. 

On la fait aussi avec les mains ou avec les 

lacs ; ils doivent être placés au pourtour 

ou un peu au dessus de l’articulation luxée, 

avec les précautions convenables pour 

qu’ils ne meurtrissent pas la peau, qu’ils 

ne compriment pas les muscles qui passent 

autour de la jointure, et qu’ils puissent 

empêcher toute espèce de mouvement , 

soit direct, soit de bascule, soit de rota- 
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lion, de la part de l’os , qu’ils doivent 

maintenir immobile. C’est ce que le père 

de la chirurgie fait très-bien observer re¬ 

lativement à la réduction de la luxation 

du fémur, mais surtout au sujet de la 

boîte que l’on place sous la jambe ou la 

cuisse fracturée, pour prévenir le déran¬ 

gement des os; tandis qu’il prescrit de 

prendre en même temps toutes les précau¬ 

tions nécessaires afin, de s’opposer aux 

mouvemens intérieurs des muscles, si on 

n’a pas eu soin auparavant de bien garnir 

la boîte et de l’établir d’abord sur un plan 

immobile, pour y fixer invariablement les 

os. Ce sont là les préceptes qui ont été 

exactement mis en pratique par nos au¬ 

teurs modernes, dans les machines inven¬ 

tées par eux , pour contenir les fractures 

des os de la clavicule, du bras , de la jambe 

et de la cuisse. 

Les appareils de J. L. Petit, de MM. Du- 

puytren, Boyer, Richerand, sont construits 

sur ces premières observations des mêmes 

faits précédens. Qu’on ne dise donc pas 



DES LUXATIONS. 38 

que l’étude des anciens auteurs , et parti- 

culièraent des ouviÿges d’Hippocrate , est 

inutile. 

On confie ordinairement la contre-ex¬ 

tension à des aides ; mais il vaut mieux, 

comme on le pratique dans la plupart des 

hôpitaux, fixer à un poteau , à un anneau, 

ou à une barre de fer, ou à tout autre corps 

résistant, les lacs employés pour cette ma¬ 

nœuvre : on est bien plus sûr de cette 

manière-d’exercer des efforts égaux sur les 

deux extrémités du membre. 

Notre célèbre auteur n’a pas fait autre¬ 

ment , ou du moins il recommande l’em¬ 

ploi d’un mécanisme à peu près semblable, 

comme serait une poutre ou un madrier 

carré en chêne, où l’on a pratiqué de en¬ 

tailles , afin d’y insérer l’extrémité d’un 

bois tendre , qui fait ici l’office du levier. 

Il parle aussi de moufles , de poulies , d’un 

tour ou d’un essieu pour s’en aider et faire 

l’extension de la cuisse. C’est dans la con¬ 

struction même du mécanisme que réside 

toute la vertu de la force violente ou mo- 
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dérée que l’on emploie pour la réduction 

des membres. La pensée de l’auteur ne 

souffre pas encore ici d’exception ; il 

loue, dit-il, beaucoup le premier qui a 

imaginé d’employer la puissance des le¬ 

viers, mais il en blâme surtout la mauvaise 

direction. C’est particulièrement dans la 

juste application de la puissance propor¬ 

tionnée à la résistance, qu’il fait apprécier 

le succès ou l’insuccès de la réduction des 

os rompus ou luxés. La dissertation lumi¬ 

neuse qu’il nous a laissée sur l’articulation 

des vertèbres , et .dans laquelle sont indi- 

. qués les divers symptômes de lésion et de 

commotion de la moelle épinière que les 

vertèbres dans l’état naturel protègent et 

renferment : dans le canal rachidien ; les 

explications qu’il donne sur les moyens 

d’empêcher ou dediminuer ces symptômes, 

en s’abstenant de secousses et de moyens 

violons pour opérer le redressement des 

gibbosités qu’il distingue en plusieurs gen¬ 

res ou espèces, sont ici en harmonie a vec les 

connaissances anatomiques les plus coin- 
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plètes. On peut meme dire que nous ne 

pourrions rien ajouter de plus fort aux 

conséquences des phénomènes résultant 

des observations d’Hippocrate ; car s’il n’a 

pas rapporté un grand nombre d’expé¬ 

riences pour prouver que les nerfs sont les 

moteurs de la sensibilité, et qu’ils com¬ 

muniquent intimement avec le cerveau et 

la moelle épinière, il a parfaitement établi 

la différence du siège de la paralysie ; 

ainsi la commotion ou la lésion de la moelle 

épinière au dessus du diaphragme, peut 

oecasioner, outre la paralysie des membres 

supérieurs, la suspension des fonctions des 

organes les plus essentiels à la vie ; tandis 

qu’au dessous du muscle phrénique, il - y 

a froid , insensibilité des extrémités infé¬ 

rieures , paralysie du rectum et de la ves¬ 

sie , suppression ou incontinence d’urine. 

Il nomme ces phénomènes ou symptômes, 

d’utiles avertissemens de la mort, pour 

prévenir les médecins ou chirurgiens té¬ 

méraires de ne point tenter des secousses 

imprudentes sur la colonne épinière, ni 
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même dans les cas de luxation de la cuisse, 

où l’on suspend l’homme par les pieds. 

Les principaux points d’appui pour la 

contre-extension ont été indiqués par 

Hippocrate aux aines, aux aisselles, au 

dessus des os du bassin , au dessus des ge¬ 

noux , des malléoles et du poignet, avec 

les précautions nécessaires pour ne point 

froisser la peau , ni blesser les nerfs , les- 

veines et artères considérables, qui se 

trouvent dans les diverses régions des 

membres. Lorsque le fémur est luxé en 

dedans et que .la tête de l’os appuyé sur 

les os pubis ou en dedans vers les aines, 

il y a souvent paralysie de la vessie par 

la compression exercée aux dépens des 

nerfs , qui se trouvent dans l’aine du côté 

luxé : ce n’est donc pas d’après de simples 

observations empiriques que notre célèbre 

auteur explique l’accident, mais bien, en 

ayant égard à la situation des organes. 

Ainsi la même observation a été faite par 

l’auteur, en décrivant la colonne épinière 

relativement à l’os sacrum} auquel sont 
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attachés par des ligamens lâches le rec¬ 

tum ; tandis que la vessie l’est plus par¬ 

ticulièrement au pubis ; mais comme ces 

organes reçoivent particulièrement leurs 

nerfs de la moelle épinière, c’est par la 

lésion directe de ce siège ou centre de la 

sensibilité, communiquant avec le cer¬ 

veau , qu’Hippocrate explique le froid et 

l’insensibilité des extrémités inférieures, 

la paralysie de la vessie et du rectum. Où 

trouvera-1-on ici une ignorance grossière 

en anatomie? Je vois au contraire le savant 

auteur que je crois pouvoir nommer ici, 

comme dans les traités précédenssans 

exagération, le père de la chirurgie , eu 

égard à ses lumineux préceptes de science 

et d’observation ; car c’est par leur réu¬ 

nion que les hommes consciencieux ap¬ 

plaudiront à mes vues ; il faut laisser à 

chacun la gloire qui lui est due. 

La réduction résulte des mouvemens 

que le chirurgien imprime à l’os luxé 

pour le replacer dans sa situation natu¬ 

relle, quand l’extension l’a ramené au 
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niveau de Sa cavité : c’est encore ce qu’a 

recommandé expressément le célèbre Hip¬ 

pocrate^ ajoutant que l’os rentre bientôt 

au moindre effort qu’il reçoit alors par 

une impulsion extérieure ; mais toujours 

en sens contraire de la sortie de l’os. En¬ 

fin , la coaptation est surtout utile et in¬ 

dispensable dans les fractures pour donner 

aux os la direction droi te, réduire les esquil¬ 

les, effacer les protubérances ou saillies ex¬ 

térieures , affronter les fragmens de la cla¬ 

vicule , lés bouts des os de l’avant-bras et 

de la jambe. Dans le premier exemple , 

nous voyons une discussion lumineuse ana¬ 

tomique , qui fait connaître pour toujours 

les moyens de prévenir la déformation de 

la clavicule par la seule position du bras. 

L’expérience avait appris au père de la 

chirurgie, que le moignon de l’épaule de¬ 

vait s’avancer en pointe et que le bras de¬ 

vait être élevé et rapproché delà poitrine, 

afin d’abaisser le fragment supérieur de la 

clavicule, et de relever le fragment infé¬ 

rieur. Les applications lourdes de lames 
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de plomb pour déprimer la clavicule attes¬ 

tent une méthode purement empirique, 

dont un anatomiste instruit pouvait seul 

démontrer l’absurdité. 

Ce n’est pas dans cette seule occasion 

que notre célèbre écrivain s’est montré su¬ 

périeur, dans ses dissertations, à beaucoup 

d’auteurs de son temps. La manière dont 

il blâme ouvertement les tentatives de 

quelques médecins imprudens , n’est pas 

une pure déclamation : quelques empiri¬ 

ques ignorans obtenaient la confiance du 

public en se jouant de toutes les difficultés ; 

ils prétendaient démontrer qu’ils avaient 

réduit des luxations complètes des vertè¬ 

bres, quoiqu’ils fussent ignorans, au point 

de prendre les apophyses épineuses, pour 

le corps même des vertèbres. C’est à lès 

convaincre de mensonge et d’ignorance 

qu’Hippocrate a consacré ses traités im¬ 

mortels des fractures et des luxations. Il 

fait remarquer que le corps des vertèbres 

est si éloigné de, la surface du dos, qu’il 

serait de toute impossibilité d’y atteindie,. 
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à moins que de pénétrer jusque là à tra¬ 

vers le ventre : alors , dit-il, la présence 

d’un médecin ne serait pas nécessaire ; on 

pourrait Lien tenter la réduction de quel¬ 

que vertèbre luxée sur un mort , mais sur 

un homme? impossible. Voilà à quoi se 

réduisent les reproches d’ignorance gros¬ 

sière en anatomie , et la certitude de la pu¬ 

nition infligée aux Grecs qui osaient tou¬ 

cher à des cadavres ! 

Le même guide qui nous a prévenus des 

fautes dès ignorons de son temps , a fait 

une autre autopsié, en dépouillant la partie 

supérieure de l’épaule et du bras, afin d’y 

découvrir la tête de l’humérus et les ten¬ 

dons du grand dorsal et du grand pectoral, 

qui s’insèrent au bras près de l’aisselle, et 

à la poitrine. Il indique comment les ten¬ 

dons, lorsque le bras est tendu / rétrécis¬ 

sent le creux de Vaisselle ; enfin, il prouve 

que la tête dë l’humérus est saillante, mais 

point luxée en avant, quoique placée en 

bas sous l’aisselle, et qu’il faut, pour la 

réduire, diriger l’extension de ce côté, en 
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la dégageant de dessus les côtes et la ra-, 

meuant au niveau de la cavité glénoïde de 

l’omoplate. Je ne me rends point garant, 

ni je ne me faii pas l’apologiste de tous les 

moyens cités par Hippocrate, dans la vue 

de réduire les luxations ou les fractures. Le 

père de la chirurgie est historien , et rap- 

porteles diverses méthodes employées dans 

des gymnases ; il les indique brièvement en 

lés blâmant tour à tour; car je le vois dans 

ses commentaires discuter sur toutes ces 

méthodes; il prendle parti de faire choix 

de la dernière; mais toute sa théorie est fon¬ 

dée sur la connaissance exacte de l’anato¬ 

mie : voilà ce qu’il m’importe de prouver. 

La luxation delà cuisse a lieu de quatre 

manières différentes admises par Hippo¬ 

crate ; mais il ne donne ici aucuns détails 

sur l’articulation ; il n’en donne pas davan¬ 

tage sur l’article du genou, de l’avant-bras, 

du poignet et du pied. On ne peut guères 

parler de cet oubli pour accuser un auteur 

qui a une connaissance assez exacte de l’ar¬ 

ticulation très-compliquée des vertèbres, 
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des côtes et de la mâchoire inférieure, mais 

qui n’en a parlé qu’en passant; car les diffi¬ 

cultés étaient aussi bien plus grandes pour 

la dissection du raehis , afin d’y découvrir 

les ligamens, les tendons, les nerfs et 

les vaisseaux ; ces derniers provenant 

(dit l’auteur anatomisant les vertèbres) 

des troncs principaux ou des fleuves qui 

arrosent l’intérieur du corps; il n’avait 

donc pu ignorer ce qu’étaient les capsules 

ligamenteuses, les cartilages semi-lùnaires 

et les tégumens extérieurs qui revêtent le 

genou et les condyles de l’humérus ; il lui 

était encore plus facile d’examiner l’arti¬ 

culation du coude avec l’avant-bras ; en¬ 

fin, quanta l’os delà cuisse luxé en bas 

et en dedans, l'auteur reconnaît distincte¬ 

ment que la branche de l’iléon communi¬ 

que avec les pubis; que la tête du fémur 

se place en dedans à sa surface, et qu’ainsi 

l’extrémité inférieure de ce côté paraît plus 

longue ; au contraire dans la luxation du 

fémur en haut et en dehors, il annonce 

clairement que la tête du fémur appuyé 
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en haut et antérieurement contre la face 

externe de l’iléon ou de l’os des hanches , 

et que l’extrémité inférieure luxée est plus 

courte que l’autre.Ce n’est donc pas là en¬ 

core une accusation bien fojldée d’igno¬ 

rance en anatomie, que l’on peut diriger 

avec connaissance de cause contre notre 

illustre auteur ou contre ses prédécesseurs, 

tous très-illustres descendons des Asclé- 

piades. 

Les Grecs ont divisé les articulations 

en plusieurs genres, selon l’étendue de 

leurs mouvemens : d’abord en diarthrose 

et synarthrose , dont il y a plusieurs 

espèces : le premier genre seul est mo¬ 

bile ; le second ne l’est que très-peu ou 

imperceptible. Les exemples du premier 

genre sont, .jo Yarthrodie , moded’articu- 

lation résultant du contact de surfaces 

planes ou peu profondes , telle est l’arti¬ 

culation temporo-maxillaire, celle des os 

du carpe ou du poignet ; 2° la diarthrose, 

articulation mobile, comme celle de l’hu¬ 

mérus avec le scapulum ; 3° Yénarthrose 
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eu l’emboîtement d’une tête arrondie dans 

une cavité profonde , comme l’articulation 

coxo-fémorale; 4° Ie ginglyme de plu¬ 

sieurs sortes ou charnière , articulation 

souvent bornée à la flexion et à l’exten¬ 

sion à angle plus ou moins aigu , et qu’on 

divise en ginglyme angulaire parfait ou 

imparfait, latéral double ou simple : on 

a des exemples de ces ginglymes dans le 

coude, le genou et les articulations ra¬ 

dio-cubitale, tibio-tarsienne et altoïdo- 

axoidienne. Les vertèbres du dos , quoique 

très-solidement unies par de très-forts liga- 

mens et des muscles dont les tendons sont 

continus aux apophyses épineuses, se meu¬ 

vent par une sorte de ginglyme insensible ; 

mais très-remarquable dans la région infé¬ 

rieure vers le sacrum , qui se joint par une 

sorte d’arthrodie avec les vertèbres lom¬ 

baires, de manière à permettre des mouve- 

mens assez étendus. Les mouvemens laté¬ 

raux de la colonne épinière sont seulement 

circulaires; les doigts des pieds et des mains 

se meuvent par un ginglyme parfait. Legin- 

m: 3 
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glyme se remarque particulièrement aux 

articulations du coude et du genou , au 

pied, au poignet et à la mâchoire inférieure. 

Quanta lasynarthrose, qui permet à peine 

le plusléger mouvement des os, unis par des 

dentelures , comme les sutures du crâne ; 

ellle est seulement remarquable à la sym¬ 

physe du pubis : les os maxillaires supé¬ 

rieurs sont en outre unis entre eux, avec les 

grandes ailes du sphémoïde et avec les os 

malaires, par une sorte de symphyse, qui 

partage la face en deux, ainsi que la mâ¬ 

choire inférieure au menton. En outre , 

les os temporaux se joignent par une su¬ 

ture presque invisible ou par harmonie 

avec ceux des tempes. La mâchoire supé¬ 

rieure Ou syncrânienne ne peut donc se 

mouvoir comme i à 4» comparativement 

à l’os maxillaire inférieur, ainsi que l’af- 

• firme Gavard, élève de Desault, dans son 

Traité de Myologie ( un vol. in-8, Paris, 

1802). Le muscle crotaphyte ne peut au¬ 

cunement avoir d’action sur l’os maxillaire 

supérieur ; il n’agit que sur la mâchoire 
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inférieure par son tendon, qui vient se 

fixer derrière la base de l’apophyse coro- 

noïde. Les ptérygoïdiens ne produisant 

que des mouvemens latéraux très-bornés 

et ne peuvent agir sur l’os maxillaire su¬ 

périeur. Hippocrate avait fait observer que 

la mâchoire supérieure ou syncrânienne 

était jointe au crâne, et point articulée 

avec la tête , dont les mouvemens d’abais¬ 

sement et d’élévation ne pouvaient avoir 

lieu qu’en totalité sur l’àtlas articulé avec 

la seconde vertèbre ; tandis que l’apophyse 

odontoïde sert comme d’un pivot, autour 

duquel la tête se meut et s’incline à droite 

ou à gauche ; se levant et s’abaissant de 

même , au moyen de la première vertèbre 

sur la seconde. Mais il avait fallu néces¬ 

sairement faire de l’anatomie, pour bien 

remarquer ce mécanisme naturel de l’arti- 

çulation atloïdiennè et syncrânienne. Hip¬ 

pocrate n’est donc point ici d’une igno¬ 

rance grossière en anatomie, puisqu’il est 

au contraire plus exact qu’un auteur mo¬ 

derne , élève du plus célèbre chirurgien 
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du dix-huitième siècle. Il n’est personne 

qui ignore comment les dents s’articulent 

par gomphôse, c’est-à-dire comme un 

coin reçu dans une ouverture qu’il rem¬ 

plit exactement ; telle est, dis-je , l’arti¬ 

culation immobile des dents avec les al¬ 

véoles. Quant à la symphyse des os pubis, 

Hippocrate a aussi très-bien remarqué que 

l’éminence ilio-pectinée ou le pubis était 

formée par la jonction de l’os ilion avec 

la branche du pubis. Il a désigné le psoas , 

comme le seul muscle intérieur qui se 

trouve dans le ventre ; or il s’étend du 

corps de la dernière vertèbre dorsale au 

petit trochanter, et du corps de la même 

vertèbre à l’éminence ilio-pectinée. 

Les anatomistes modernes ont-ils mieux 

caractérisé les mouvemens propres aux ar¬ 

ticulations que ne l’ont fait les auteurs 

grecs? Sans invoquer ici d’autre autorité 

que celle d’Hippocrate , toutes les déno¬ 

minations que nous avons employées pour 

désigner les mouvemens articulaires ré¬ 

sultant de l’union des surfaces ou des 
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Jointures des os, témoignent ici de la 

perspicacité et du génie des Grecs ; c’est 

ainsi que , dans la plupart des sciences et 

des arts, nous leur devons presque tous les 

termes techniques ou les mots scientifi¬ 

ques. Mais, chose bizarre, il faudrait ac¬ 

cuser notre célèbre maître d’ignorance 

grossière en anatomie, précisément quand 

nous devons soit à lui, soit à ses ancêtres, 

toutes les dénominations successives con¬ 

servées et consacrées dans l’art, où l’on 

ne peut pénétrer qu’avec ce même flam¬ 

beau, dont nous profitons, non-seulement 

en médecine, mais dans toutes les sciences 

accessoires. Eh ! que serait le langage scien¬ 

tifique, si l’on bannissait de nos dictionnai¬ 

res tous les termes techniques empruntés 

aux Grecs ? Tous les auteurs modernes qui 

ont essayé d’écrire seulement les mots 

comme on les prononce, ont fait preuve 

de bizarrerie, d’ignorance ou- de ridicule. 

Il faut toujours en revenir aux étymolo¬ 

gies vraies, tirées du grec ou du latin. Mais 

bien plus , on ne peut se dispenser, dans 
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un écrit scientifique, d’orthographier, non 

comme on prononce, mais comme o*n con¬ 

naît chaque mot, dérivé de la langue ori¬ 

ginelle; autrement la confusion et l’igno¬ 

rance seraient substituées à des règles sû¬ 

res, et par un mépris coupable et grossier, 

toutes les beau tés des langues se perdraient. 

C’est assez, et beaucoup trop sans doute, 

d’avoir interrompu dans nos écoles de mé¬ 

decine, l’explication des auteurs grecs ou 

latins, et surtout de nous avoir placés dans 

la presque impossibilité d’en méditer les 

cbefs-d’œuvre et d’en étudier les beautés, 

en refusant de faire donner lecture des 

textes , quoiquè des lois et ordonnances , 

par leur sanction authentique, en permis¬ 

sent l’importante méditation. On voit que 

je ne suis point sorti de mon sujet ; en con¬ 

tinuant mon commentaire sur Hippocrate, 

je réclame l’explication publique des trai¬ 

tés les plus connus dans l’art de guérir. 
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ANALYSE. 

Dans l’analyse sur les fractures, je n’ai 

point remarqué qu’Hippocrate ait parlé 

des causes de rupture des os, à l’exception 

des coups, des chutes ou des efforts , qui 

produisent aussi des luxations. C’est pour¬ 

quoi , sans doute, l’on trouve des exem¬ 

ples de fractures dans le livre intitulé des 

Luxations. Les fractures par contre-coup 

arrivent quand les os ne sortent point dé 

leurs jointures et qu’ils y sont poussés vio¬ 

lemment de haut en bas, comme dans une 

chute sur les pieds. Les fractures par con¬ 

tre-coup sont fréquentes dans les os longs. 

Quand ces os sont frappés dans une direc¬ 

tion perpendiculaire à leur axe, la frac¬ 

ture est presque toujours directe 5 lors¬ 

qu’ils sont poussés par le choc suivant leur 

axe, tandis que l’extrémité opposée à celle 

qui est frappée est appuyée solidement 

sur un autre os ou sur le sol, ils résistent 

comme du bois debout : la percussion ou 

la pression est transmise à toute leur Ion- 
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gueur; leurs extrémités tendent à se rap^ 

procher , leur courbure naturelle aug¬ 

mente , et bientôt ils se rompent par 

contre-coup à leur partie moyenne, qui 

est ordinairement la plus mince et celle 

où l’effet de la courbure accidentelle est 

plus prononcé.. C’est ainsi qu’on voit le ti¬ 

bia , le fémur ou l’humérus, se br iser à 

leur partie moyenne, à la suite d’une chute 

sur les pieds, les genoux ou le coude. L’os 

immédiatement frappé offre-t-il une résis¬ 

tance supérieure au choc ? le mouvement 

est transmis à l’os suivant avec assez de 

force pour le rompre par contre-coup, si 

la résistance est moindre. On voit la cla¬ 

vicule se fracturer après une chute sur le 

coude; le col du fémur se rompre après 

une chute sur la plante des pieds , et le col 

de l’humérus se fracturer également quand 

l’acromion résiste. 

Les os courts, ordinairement peu volu¬ 

mineux, formés de tissus spongieux et ras¬ 

semblés en grand nombre, offrent peu de 

pçise à l’action des corps extérieurs, et dé- 
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composent facilement par leur mobilité , 

due à leurs articulations multipliées, les 

mouvemens qu’ils - reçoivent ; ils sont par 

cela même susceptibles de fractures par 

contre-coup ; aussi presque toujours leurs 

fractures sont-elles directes et consistent- 

elles dans de véritables écrasemens. Dans 

certains cas, les muscles peuvent avoir assez 

de force en se contractant pour briser les 

os sur lesquels ils prennent leurs points 

d’insertion ; c’est ce qu’on observe dans 

quelques cas de fractures de la rotule, de 

l’olécrâne et du calcanéum, dont Hippo¬ 

crate n’a point parlé. L’action musculaire 

peut-elle seule produire la fracture d’un 

os long? On a nié la possibilité de ce fait, 

qui est démontré par des observations au¬ 

thentiques. On trouve dans les Transac¬ 

tions philosophiques un cas de fracture de 

l’humérus, produite par une violente con¬ 

traction des muscles du bras. Bottentuit a 

vu le même accident occasioné par l’action 

de pousser un volant avec une raquette. 

Dans un. autre cas rapporté par Cuvet, un 

3* 
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mousse, âgé de dix-sept ans, fit un violent 

effort pour n’être pas renversé en arrière 

par le roulis du navire sur lequel fi se 

trouvait, et le fémur se trouva fracturé 

par la seule contraction des muscles de la 

cuisse. Ce jeune garçon ne tomba pas, 

mais fi se soutint, quoique avec peine, sur 

l’autre membre, jusqu’à ce qu’on fût venu 

à son secours. M. Poupée Desportes cite 

l’observation d’un jeune nègre chez lequel 

une violente contraction des muscles de la 

cuisse détermina la fracture du col de 

chaque fémur, et consécutivement l’issue 

des extrémités de ces os rompus à travers 

les tégumens de la partie externe et supé¬ 

rieure des cuisses. On lit dans les Mélan¬ 

ges des faits curieux de la nature,qu’un 

enfant âgé de dix ans se brisa, pendant un 

accès d’épilepsie, par contraction de ses 

muscles, l’humérus et le tibia -, et qu’à l’ou¬ 

verture de son corps, on trouva encore 

plusieurs autres fractures. M. Chamseru 

a vu , chez un jeune garçon de douze ans, 

une fractüre de l’humérps produite par 
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l’action de lancer une pierre. M. Rostan a 

dernièrement rapporté l’observation d’une 

fracture du fémur, opérée par une violente 

contraction des muscles de la cuisse, chez 

une femme de la Salpêtrière. M. À.-Coo- 

per a vu aussi un homme d’une constitu¬ 

tion athlétique , se rompre l’humérus en 

essayant de donner un coup de poing, bien 

qu’ayant manqué son but, sa main n’ait 

frappé contre aucun corps. (Dictionnaire 

de médecine., tom. 9 : Paris, 182^.) 

Dans ma jeunesse j’ai éprouvé une luxa¬ 

tion incomplète du genou, par le seul ef¬ 

fort des muscles, après une première im¬ 

pulsion qui m’avait occasioné ledit ac¬ 

cident par la faute d’un maître de danse 

qui, appuyant fortement ses deux genoux 

sur les miens, me forçait en même temps 

à plier les jarrets. J’entendis parfaitement 

une espèce de craquement en manquant 

le point d’appui ; mon genou droit se porta 

violemment de coté et en dedans. Je res¬ 

tai pendant plus d’un mois au lit , sans 

pouvoir remuer le genou, alors beaucoup 
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plus gros et constamment dans la demi-— 

flexion. Plusieurs chirurgiens vinrent me 

visiter, et ne reconnurent point la luxation 

incomplète du condyle interne du fémur 

sur le tibia» Le gonflement était considé¬ 

rable, et la tumeur lymphatique se déve¬ 

loppait chaque jour visiblement, lorsqu’il 

m’arriva enfin d’essayer de remuer la 

jambe. C’était, dis-je , le genou droit qui 

était malade î je le saisis fortement avec 

les deux mains, et je fis exécuter en même 

temps à la jambe, en assujettissant bien 

les condyles du fémur et en appuyant par¬ 

ticulièrement sur le droit avec les pouces, 

de légers mouvemens de rotation de dedans 

en dehors. Je fus fort étonné tout à coup 

d’entendre un bruitsourd, et de sentir en 

même temps rentrer l’os. Aussitôt je me 

suis écrié , avec une grande joie : Je suis 

guéri. En effet, les mouvemens de l’arti¬ 

culation du genou devinrent libres et pres¬ 

que aussi étendus qu’auparavant. Le gon¬ 

flement se dissipa facilement au bout de 

quelques jours avec du gros vin rouge r 
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dans lequel j’avais fait infuser des roses de 

Provins. Mais dans certains mouvemens 

brusques de la cuisse, le même déplace¬ 

ment s’est représenté plusieurs fois , et je 

L’ai toujours fait cesser en prenant Le parti 

de m’asseoir aussitôt par terre ou sur une 

chaise, tandis que je recommençais mon 

opération, comme je l’ai indiquée plus 

haut. 

On distingue donc les déplacemens des 

os hors de leurs articulations en luxations 

complètes ou incomplètes, comme Hippo¬ 

crate les a désignées ; mais il^n’y a guère 

que les articulations ginglymoïdes qui se 

luxent incomplètement ; ou lorsque l’un 

des os bijugés auxquels elles se lient, se 

déplace de l’un ou de l’autre côté, soit en 

dehors, soit en dedans. Il ne faut pas 

croire, comme l’on voit, que l’humérus ou 

le fémur servent toujours de point d’ap¬ 

pui immuable aux os du coude ou aux os 

de la* jambe. L’on voit l’humérus glisser 

sur sa poulie articulaire, complètement en 

avant par dessus les os radius et cubitus, 
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et se placer à la partie antérieure de l’avant- 

bras , en soulevant le biceps ; la déforma¬ 

tion du bras et du coude est complète ; on 

sent la poulie articulaire de l’humérus en 

avant du bras et l’apophyse olécrane et la 

têteduradius remonteren arrière sur la sur¬ 

face concave de l’humérus. Mais il faut que 

le gonflement 11e soit pas trop considérable 

et que l’on ne soit pas appelé trop tard. J’ai 

vu cette luxation non réduite sur un jeune 

homme de dix-sept ans , qui a conservé 

un peu plus de difficulté à mouvoir libre¬ 

ment l’avant-bras ; mais qui s’en sert 

presque aussi facilement que de l’autre, 

au moyen d’une fausse articulation. 

Il n’arrive pas ordinairement de luxa¬ 

tion incomplète aux articulations pourvues 

d’une cavité orbiculaire , comme on le re¬ 

remarque très-bien , à cause du défaut de 

point d’appui ; la largeur du rebord de la 

cavité cotyloïde de l’ischion où de la ca¬ 

vité glénoïde du scapulum ne peuvent 

présenter une surface suffisante à la tête 

du fémur ou à celle de l’humérus. 
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Il y a donc déplacement complet en 

dedans ou en dehors , en haut ou en bas, 

suivant l’action simultanée des muscles 

adducteurs ou abducteurs. Ainsi les luxa¬ 

tions sont distinguées en spontanées, en 

consécutives et symptomatiques. Mais les 

dénominations des luxations sont tirées de 

la direction suivant laquelle l’os le plus 

éloigné du tronc s’est déplacé , ou des 

nouveaux rapports qu’il a pris en se dé¬ 

plaçant : ainsi on distingue trois espèces de 

luxations dans l’articulation scapulo-hu¬ 

mérale , nommées luxations en bas ou sur 

le bord axillaire de l’omoplate ; luxation 

en avant ou en dedans, ou dans la fosse 

seus-scapulaire ; luxation en arrière ou en 

dehors ou dans la fosse sus-épineuse. Ceci 

provient souvent du déplacement consé¬ 

cutif de la tête de l’humérus, qui ordinai¬ 

rement se luxe en bas et en dedans sous 

l’aisselle : c’est pourquoi Hippocrate , en 

disant qü’il n’a jamais vu que cette der¬ 

nière espèce de luxations , n’affirme point 

cependant que les autres n’aient lieu con- 
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sécutivement ; car il reconnaît très-brenr 

que la tête de l’humérus se luxe de plu¬ 

sieurs manières, mais il insiste sur la pre¬ 

mière, espèce comme la plus commune et 

presque l’unique primitivement. Quant à 

la luxation en haut, on en voit l’impossibi¬ 

lité , car il faudrait qu’il y eût d’abord 

rupture de l’apophyse acromion. On doit 

toujours tâcher de ramener l’os vers sa 

cavité, par le même chemin à peu près 

qu’il a pris pour en sortir; il n’y a pas 

d’espoir d’y réussir, à moins que les mus¬ 

cles ne s’y prêtent, en s’étendant visible¬ 

ment. J’ai fait la réduction de la luxation 

de l’humérus en bas , sur un homme 

qui était tombé d’une voiture. Il présen¬ 

tait absolument les mêmes symptômes dé¬ 

crits par Hippocrate ; des assistons furent 

placés, de manière à tirer fortement le 

bras au dessus du coude et du poignet, 

tandis que, avec les deux mains placées 

sous l’aisselle, je repoussais en haut la 

tête de l’os ; je fis de vains efforts pendant 

quelques momens, mais après une demi-- 
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heure, de plus heureuses tentatives ; à un 

signal donné, les aides rapprochèrent tout 

d’un coup le bras de la poitrine ,et la tête 

de l’os rentra dans sa cavité, avec un 

bruit tout-à-fait semblable à- celui d’un 

corps dur qui heurte contre un autre corps 

mou qui lui résiste» Le bras fut enveloppé 

d’un bandage en 8 de chiffre, et l’avant- 

bras suspendu dans une écharpe , ainsi que 

la main. Le blessé fut saigné et mis à la 

diète ; après quelques jours de repos , il se 

remit enroule. J’ai appris qu’il était bien 

guéri , sans récidive. Mais il y a des luxa¬ 

tions consécutives causées par le relâche¬ 

ment des ligamens; si l’on voit ces luxa¬ 

tions se reproduire assez souvent, c’est, de 

celles-là qu’Hippocrate a parlé au sujet des 

accidens semblables, surtout très-fréquens 

dans les gymnases. Notre célèbre auteur 

déclare même reconnaître la promptitude 

avec laquelle les blessés en faisaient les 

réductions eux-mêmes ; c’est pourquoi il 

se contente de rapporter les méthodes 

vulgairement employées , sans y attacher 
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d’aulre importance que celle d’en fa ire: res¬ 

sortir le tableau, comme simple historien. 

Il y aurait une insigne mauvaise foi à vou¬ 

loir le rendre responsable de ces moyens 

vulgaires, dont certes il ne s’est point fait 

l’admiràleur, mais bien plutôt le censeur 

et le critique éclairé par une sage pratique 

et une longue expérience. Les moyens de 

réduction employés contre la luxation de 

l’humérus, soit avec l’échelle, le bâton , 

le battant d’une porte, soit avec le talon , 

en situant le malade de manière que le 

poids du corps servît de contre-exten¬ 

sion , tandis qu’on fait l’extension du bras 

luxé , passé par dessus ces corps durs in¬ 

termédiaires : ces moyens de réduction , 

dis-je, avaient paru défectueux à notre 

célèbre auteur. Il a proposé d’attacher à 

la partie interne du bras et de l’avant- 

bras jusqu’à la main , un bois de même 

longueur pour protéger les gros vaisseaux 

et les nerfs qui passent à la partie in¬ 

terne de l’aisselle : le coin ou l’extrémité 

du bois devait appuyer contre la tête de 
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l’humérus, et la repousser en haut. Il a 

conseillé le même moyen pour remettre 

l’os de la cuisse, en passant l’autre cuisse 

par dessus un fort liteau fixé à deux pou¬ 

tres, comme l’échelon pour la luxation du 

bras. Mais l’on a objecté avec raison, que 

la tête de l’humérus pouvait être fracturée, 

et encore bien plus directement la tête du 

fémur, à cause de son obliquité et de la 

longueur de son col, dans les tentatives 

de réduction par des moyens aussi vio- 

lens. 

Quant aux luxations du fémur, en 

bas, en dedans, en haut ou en avant, en 

arrière ou en dehors, Hippocrate en éta¬ 

blit les signes patens. Il reconnaît les 

fausses articulations produites par le défaut 

de réduction. Un os luxé peut ne conser¬ 

ver que momentanément les rapports qu’il 

a pris en se déplaçant ; c’est ainsi que l’os 

de la cuisse se luxe ordinairement en bas 

et en dedans, mais qu’il peut glisser en 

arrière, en avant ou en dehors,primitive¬ 

ment, mais bien plus souvent secondaire-. 



68’ DES X.ÜXATIOUS. 

ment ; la luxation consécutive a lieu , par 

exemple, lorsque la tête du fémur glisse 

en arrière et remonte sur la face externe 

de l’ischion , ou lorsqu’elle se place en 

avant et en bas, sur la fosse obturatrice, ou 

lorsqu’elle glisse en dehors sous les mus¬ 

cles fessiers ; de même lorsque la tête de 

l’humérus luxé glisse sur le bord de l’omo¬ 

plate, l’abandonne, et qu’entraînée par les 

muscles , elle glisse entre l’omoplate et le 

muscle sous-scapulaire, elle éprouve une 

luxation consécutive. Il importe beaucoup 

de ne pas confondre ces déplacemens avec 

les déplacemens primitifs, parce que pour 

parvenir à réduire un os luxé, il faut, 

quand il a éprouvé deux déplacemens suc¬ 

cessifs , commencer par le replacer dans 

les rapports qu’il avait d’abord pris en se 

luxant, pour qu’il puisse rentrer par l’ou¬ 

verture de la capsule articulaire. 

Dans les'ginglymes , on compte quatre 

espèces de luxations différentes, et on les 

désigne sous les dénominations d’interne 

et d’externe, suivant, que les os s’échap^ 
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pent par la partie antérieure , postérieure, 

interne ou externe. CJest ainsi que les os 

du coude et du genou peuvent se luxer 

complètement ou incomplètement. Quand 

on connaît bien les rapports des os avec 

les mouvemens de l’articulation, on se 

conduit de manière à faciliter la rentrée 

des os, sans violence et sans secousse , 

particulièrement pour les os luxés à 

droite ou à gauche , comme le radius ; le 

cubitus ne -pouvant se luxer d’arrière en 

avant et en haut sans se fracturer. Quant 

aux os de la jambe , il n’y a que très-peu 

d?exemple de luxation complète du tibia 

sur le fémur ; on n’en a cité qu’un seul 

dans le Dictionnaire de Médecine, tome 13 , 

à l’article Luxation. Pour réduire le fémur 

luxé soit en bas ou en dedans, en dehors 

ou en arrière, il convient de se rappeler 

ici le précepte immuable donné par le 

père de la chirurgie, de ne jamais tenter 

aucun effort direct sur les os luxés ou 

fracturés , avant de les mettre en rapport 

ou en harmonie entre eux ou avec leur 
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cavité par l’extension et la contre-exten¬ 

sion. Toute tentative qui ne, s’accorderait 

point avec ce précepte serait absolument 

opposée à la doctrine de notre célèbre au¬ 

teur. On peut assurément différer d’opi¬ 

nion sur les méthodès de réduction et les 

moyens de 'coaptation ; mais la pratique 

sage et éclairée des chirurgiens ne variera 

jamais relativement à l’observation déjcà 
faite par Hippocrate. On place des lacs 

aux extrémités au dessus des genoux et 

des malléoles, pour augmenter la force 

de l’extension, tandis que l’on retient le 

bassin par des liens ou des courroies de 

cuir, que des aides tirent de chaque cpté 

du tronc pour la contre-extension. On re¬ 

trouve dans les auteurs , relativement au 

nombre possible des luxations de l’extré¬ 

mité supérieure du fémur, et relativement 

aux dénominations par lesquelles on doit 

les désigner, autant d’opinions différentes 

que pour les luxations de la tête de l’hu¬ 

mérus ; ainsi Hippocrate a dit aussi n’a¬ 

voir vu que la luxation primitive de l’hu- 
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«lérus en bas et en dedans sous l’aisselle , 

n’affirmant point que la luxation ne puisse 

avoir lieu en avant ou en dedans et en de¬ 

hors ou en arrière. Mais quant aux luxa¬ 

tions du fémur, il én reconnaît quatre 

espèces, comme J.-L. Petit, auteur d’un 

traité assez complet sur les maladies des 

os (2 volumes in-12, Paris, 1^85). Sui¬ 

vant ce grand chirurgien , le fémur peut 

se luxer en haut et en dedans , en bas et 

en dedans , en haut et en dehors , en bas 

et en dedans, et peut-être en bas et en de¬ 

hors. B. Bell admet en outre la possi¬ 

bilité d’une luxation directement en bas ; 

mais il ne paraît pas qu’il l’ait observée. 

M. Boyer n’admet comme primitives que 

les trois premières espèces de J.-L. Petit, 

ou plutôt d’Hippocrate qui le premier en a 

établi les signes directs; il considère comme 

luxation consécutive , celle que l’on a 

quelquefois observée en bas et en arrière. 

MM. Delpech, Richerand et Atsley-Cooper 

décrivent comme primitives les luxations 

sur Viléum, sur le pubis, dans le trou 
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ovale , et enfin sur l’échancrure ischiati** 
que. Ce dernier praticien en rapporte plu¬ 
sieurs observations dans les oeuvres chi¬ 
rurgicales qu’il a publiées avec M. Travers. 
Enfin M. Ollivier d’Angers a décrit, dans 
le tome 3 des Archives générales de mé¬ 
decine , une luxation du fémur directe¬ 
ment en bas, observée par lui. Notons ici 
que des praticiens très-habiles ont révo¬ 
qué en doute la possibilité des luxations 

de cet os. 
D’après les observations recueillies par 

A.Cooper, sur quinze luxations de la cuisse, 
neuf ont eu lieu sur l’iléum , quatre dans 
l’échancrure ischiatique, deux dans le trou 
ovale. Suivant les observations recueillies 
en France, ces luxations, sous le rapport 
de leur fréquence, devraient être placées 
dans l’ordre suivant: 1. sur l’iléum; 1. dans 
le trou ovale; 1. sur le pubis ; 1. dans l’é¬ 
chancrure ischiatique ; 1. en bas ou sur la 
tubérosité del’ischion. Pour procéder mé¬ 
thodiquement à la réduction de ces luxa¬ 
tions, il faut d’abord, si l’indication en est 
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manifeste , employer Tes moyens débilitans 

pour affaiblir l’action musculaire ; tels 

que la saignée réitérée , et même l’émé¬ 

tique fracta ctosi. Ils ne sont pas tou¬ 

jours nécessaires : car il est quelquefois 

arrivé que deux personnes seulement. 

Tune tirant sur la jambe, et l’autre assu¬ 

jettissant le bassin , sont parvenues à re¬ 

placer le fémur. Le blessé , convenable¬ 

ment préparé, doit être coucbé sur une 

table solide ou sur un lit sans dossier, 

garni d’un ou de plusieurs matelas. Leux 

lacs sont nécessaires pour la contre-exten¬ 

sion : l’un d’eux, le plus long, fait avec un 

drap roulé dans le sens de sa longueur, est 

placé entre le scrotum et la cuisse du côté 

sain ; ses extrémités, ramenées oblique¬ 

ment en avant et en arriéré au dessus du 

bassin, sont réunies et confiées à des ai¬ 

des ou mieux encore fixées à un corps ré¬ 

sistant, tels qü’ün anneau ou un crochet 

en fer , une barre de bois ; et le second 

lacs, destiné â empêcher le bassin de s’in¬ 

cliner latéralement, embrasse obliquement 
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le bassin ; le milieu en est appliqué au des¬ 

sous de la crête iliaque, du côté de la luxa¬ 

tion , et les deux extrémités, réunies au 

dessus de la même crête du côté opposé, 

sont confiées à un aide. M. À. Cooper se 

sert de moufles, comme l’a conseillé Hip¬ 

pocrate ; il fait fixer la courroie d’exten¬ 

sion au dessus du genou : disposition qui 

lui permet de conserver plus parfaitement 

au membre luxé, pendant l’extension, la 

déviation que lui a donnée la luxation, et 

qui ne le force pas à étendre la jambe sur 

la cuisse. Le blessé doit être couché sur le 

côté sain , et le chirurgien placé en dehors 

du membre luxé. La manoeuvre des aides 

chargés de l’extension, et celle du chirur¬ 

gien chargé de la coaptation sont différen¬ 

tes dans les cinq especes de déplacemens. 

Hippocrate n’en reçonnaît que quatre. 

L’extrémité inferieure du fémur se luxe 

sur les ligamens semi-lunaires. M. A. Coo¬ 

per a conservé ce nom ., donné par feu 

M. Ney à ce-mode de déplacement. J’ai 

rapporté un fait qui m'est personnel, re- 
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fetiVemertt à la luxation incomplète du 

condyle interne du fémur sur le tibia ; 

alors le eondyle était trèsrprotubérant en 

dedans, et la forme extérieure de *1 a cuisse 

visiblement altérée, la flexion delà jambe 

impossible. Les luxations de l’extrémité 

inférieure' du tibia sont désignées sous les 

dénominations de luxation du pied en 

avant, en arrière, en dedans et en dehors , 

à peu près comme le poignet. La luxation 

du pied en avant, a dit M. Marjolin (au¬ 

teur de l’article des Lüxations , dans le 

Dictionnaire de médecine, tome i3: 

Paris, 182Ô-) , n’a point encore été obser¬ 

vée ; mais on conçoit que dans une violente 

extension du pied , l’astragale étant passée 

au devant du tibia, les ligamens antérieure 

de l’articulation doivent être déchirés , et 

les ; ligamens latééaùx! fortement disteni- 

dus et partiellement rompus ; la surface 

articulaire supérieure de l’astragale fera 

saillie au devant du^.ibia j'là surface arti¬ 

culaire! des os.de la jàmbe. reposera sur la 

partie postérieure et supérieure du calca- 
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néum ; le talon paraîtra plus court, et la 

portion du pied placée au devant! du tibia 

sera plus longue* ; les mo^yemens, de flexion 

et d’extension du pied seront impossibles. 

C’est précisément ce cas rare de luxation 

qui a été observé eto i3t6 par MM. Diir- 

puytren , Portai, Bougon et Thévenol, 

chirurgiens ordinaires du roi , appelés au¬ 

près de M. Gouvernât, pour réduire celte 

luxation. Les avis furent partagés; après 

plusieurs tentatives! très-douloureuses, sui¬ 

vies d’insuccès, et l’invention d’un méca¬ 

nisme parM. B. pouE réduire l’os luxé, on 

avait agité la question de l’amputation; 

mais M. P. fut d’un avis contraire , et 

même du seul retranchement de l’os luxé. 

Le malade a conservé le pied luxé préci¬ 

sément dans la position précédemment 

décrite par M'.. Marjolin : l’observation 

a été précédemment faite par Hippo¬ 

crate, sur le- danger de réduire ïes os* 

quand les difficultés sont trop grandes 

ou que l’on craint des accidens mortels ; 

comme les convulsions, le tétanos. Il faut 
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considérer comme une complication moins 

grave celle qui consiste dans la fracture 

de l’une ou des deux malléoles, ou même 

dans la fracture des deux os de la jambe, 

un peu au dessus de l’articulation, lorsque 

la peau n’â pas été déchirée, ou qu’elle 

n’a pas été meurtrie assez violèmment par 

les os ou par les corps extérieurs, pour 

devoir nécessairement tomber en gangrène. 

Dans ce cas, après avoir réduit la luxation 

et les fractures, on applique l’appareil des 

fractures des os de la jambe à leur partie 

intérieure, et l’on insiste sur l’emploi des 

moyens antiphlogistiques locaux et géné¬ 

raux. 

Quant aux luxations des vertèbres, le 

mode d’articulation de la plupart des ver¬ 

tèbres Cervicales, le nombre, la force des 

ligàmens et des muscles qui les unissent, le 

peu d’étendue des mouvemens que cha¬ 

cune d’elle peut exécuter, rendent leurs 

luxations extrêmement rares. Les condi¬ 

tions de solidité augmentent dans la région 

du dos par les connexions des vertèbres 
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avec les côtes; .dai)s la région lombaire 

par la largeur et la direction des surfaces 

des apophyses articulaires, et par l’étendue 

du corps des vertèbres et des fibro-carti- 

lages : aussi les luxations proprement dites 

y sont impossibles; mais on a souvent ob- 

sèrvé dans ces régions, des ruptures de l’c- 

pine , c’est-à-dire des disjonctions des 

vertèbres, toujours accompagnées de frac¬ 

tures multiples à leurs corps et à leurs di- 

verses.apophyses, de décollement et de dé¬ 

chirement des tégumens. Ces désordres, 

tous graves par eux-mêmes , le sont ce¬ 

pendant bien moins que les lésions de la 

moelle épinière, qui existent en même 

temps. C’est donc seulement dans la région 

cervicale, que les vertèbres peuvent se 

luxer. M. Marjolin, dans cet aperçu, 

donne le commentaire le plus exacide tout 

ce qui a été avancé par le père de Ta. chi¬ 

rurgie, relativement à l’impossibilité des 

lu.xajtionxcomplètes du cojrps.des vertèbres 

et au danger de tenter la réduction de la 

luxation incomplète dans la région. cec-* 
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vicale. M. Petit-Reidel avait vu succombe* 

un enfant pendant qu’on cherchait à lui 

réduire une luxation de ce genre; Dessaull 

n’osa pasessayer d’en réduire une sembla¬ 

ble, et MM. Boyer, Delpech, Riclierand, 

donnent aussi le conseil de ne faire au¬ 

cune tentative de réduction : c’est aussi 

ce qu’a conseillé Hippocrate. 

Enfin, les luxations symptomatiques 

sont produites par les maladies des articu¬ 

lations , l’exostose, la carie , le rachitis. 

La coutume barbare employée par les Ama¬ 

zones pour luxer les membres des jeunes 

enfans du sexe masculin , est rapportée 

eomme un fait historique ; mais la vé¬ 

racité de notre célèbre auteur lui fait 

dire seulement : Je n’ai point vu. Quand 

on voudrait même ne point reconnaître 

l’existence singulière des Amazones, l’his¬ 

torien d’Alexandre l’indique à peu près 

comme certaine pil en a en quelque sorte 

eonsacré la mémoire par l’entrevue dë 

leur reine artec le plus-grand capitaine dë 

l’univers : il y aurait au moins cette cir- 
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constance assez remarquable pour prouver 

qu’il ne s’agit pas ici de fictions ; mais 

comme je l’ai dit en maintes occasions, en 

traduisant les œuvres d’Hippocrate, par- 

tour son esprit philosophique combat le 

charlatanisme , l’ignorance et les fictions. 

La médecine est une science exacte , 

enrichie de faits, dont l’observation se lie 

à l’histoire des temps anciens, mais sans 

fanatisme ni superstition. Sous ce dernier 

point de vue, mon célèbre, auteur a surtout 

mérité parmi ses contemporains, le beau 

titre de philosophe de Cos. Je conclus 

donc sur ce chapitre : 

« On doit chercher à replacer les os dis— 

» joints dans leur situation, avant que 

» l’inflammation ne soit survenue. Les 

» lits mécaniques inventés par Danjeon, 

» au moyen desquels on peut soulever les 

» malades, sans leur communiquer aucune 

» secousse, pour passer un bassin sous le 

» siège, pour changer les draps, etc., sont 

» dans ce cas d’une grande utilité. Les sai* 

» gnées générales, les ventouses scarifiées, 
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» la position la plus favorable pour mettre 

» dans le relâchement les muscles qui 

» pourraient tendre et reproduire le dépla- 

» cernent, le repos absolu, les applications 

» sédatives, la compression circulaire au- 

» tour du bassin, les lavemens émolliens, 

» sont les premiers secours à mettre en 

» usage pour prévenir les accidens : si l’on 

» ne réussit pas à les prévenir, on y oppose, 

» à mesuré qu’ils se développent , les 

» moyens indiqués par leur nature, par 

» leur intensité, en ayant d’ailleurs égard 

» à la constitution, au degré de force des 

» blessés, et à la durée probable des ma- 

» ladies. » ' 

Nous avons maintenant dans la capitale 

des établissemens orthopédiques , où l’on 

trouve des lits mécaniques destinés sur¬ 

tout à effacer les difformités de la colonne 

vertébrale, soit de naissance, soit autre¬ 

ment. Les faits curieux et multipliés de 

guérison en ce genre surpassent en perfec¬ 

tion toutes les inventions des temps an¬ 

ciens et même modernes. Jamais on ne 
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peut se figurer les changemens extraordi¬ 

naires , inespérés, vraiment merveilleux, 

que l’on a obtenus et que l’on obtient par 

ces lits mécaniques, au moyen de l’ex¬ 

tension et contre-extension, exercées con¬ 

tinuellement pendant six mois, un an, dix- 

buit mois, plus ou moins, sur des sujets 

entièrement contrefaits, rachitiques , et 

dont la poitrine , les membres et la figure 

paraissaient déformés. Lorsque la guéri¬ 

son est complète , il semble que l’on ne re¬ 

connaisse plus les individus, dont l’em¬ 

bonpoint et les belles formes sont restau¬ 

rées parune métamorphose presque divine ; 

c’est en effet là le pouvoir de l’art, dont les 

vrais principes , même dans l’opération 

merveilleuse dont je viens de parler, ont 

été directement posés par le père de la 

chirurgie ; ses principes perfectionnés par 

les méthodes modernes , sans interruption 

des siècles, lient pour toujours la méde¬ 

cine ancienne à la médecine moderne. 
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AVERTISSEMENT. 

J’aurais bien voulu ne point parler 

ici d’une traduction française d’Hip¬ 

pocrate, qtx’un médecin entreprit il 

y a quelques années-, mais de peur 

qu’on ne m’accuse d’avoir feint d’i¬ 

gnorer qu’elle eût été faite comme 

tant d’autres, j’ai été .obligé, malgré 

moi, de dire ce quej’en connaissais. 

L’auteur voulait s’étayer des suffrages 

des maîtres les plus célèbres , et pré¬ 

tendait expliquer lui-même les diffi¬ 

cultés qu’il lui avait fallu vaincre 

pour parvenir, disait-il, à donner 

un texte plus correct, et deux versions 

à la fois, l’une française et l’autre 

latine des œuvres complètes d’Hip- 
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pocrale. Je crois aussi qu’il s’était agi 

du texte et d’une traduction française 

des œuvres de Celse ; le tout bien 

exactement revu et corrigé sur les 

manuscrits de la Bibliothèque royale; 

voire même le texte d’Hippocrate ré¬ 

tabli dans sa première pureté sur les 

manuscrits, qui auraient été colla¬ 

tionnés avec le plus grand soin; l’at¬ 

ticisme accusé dans nos livres aurait 

été ainsi puisé à sa première source ; 

ce qui laissait supposer une lacune 

de ce côté, et faisait présumer aussi 

l’infidélité du texte et des traductions 

précédentes. Enfin, c’était la pre¬ 

mière fois qu’un travail de ce genre 

devait voir le jour dans la capitale, 

où l’on se jouait ainsi de la cré¬ 

dulité des lecteurs. Je n’en ai vu 

que le premier volume grand in-8, à 

trois colonnes; j’ai signalé les fautes 

nombreuses qui fourmillent dans les 
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textes grec et latin en regard de la 

traduction française; j’ai cité ces 

fautes typographiques dans un mé¬ 

moire sur l’éducation classique des 

jeunes médecins français, afin de 

faire mieux saisir ainsi la lacune qui 

existe là tout entière. Il est à peine 

possible de croire qu’il y ait eu un 

pareil exemple d'ignorance, quand 

on affirme tant de choses avec em¬ 

phase; enfin j’ajoute que c’est moins 

une traduction qu’une méchante pa¬ 

raphrase , avec une sorte de calco- 

graphie du texte d’Hippocrate, d’a¬ 

près d’autres éditions grecques, sans 

la moindre amélioration notable , 

soit à l’égard des ionismes , soit par 

rapport à la syntaxe ; en un mot, 

sans l’indication d’un seul manus¬ 

crit, coté avec un n®' quelconque 

sur le Catalogué de la Bibliothèque 

royale ; j’ai cité, an contraire, ces ma- 
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nuscrits,* l’auteur a gâté tout ce qu?il 

n’entendait pas et altéré le reste, de 

manière qu’Hippocrate n’y peut être 

reconnu* 

Quoique je fusse continuellement 

au milieu de l’épidémie régnante, je 

n’ai cessé un moment mes travaux que 

lorsqu’il m’a été impossible d’échap¬ 

per à la rigueur d’un traitement ex¬ 

trêmement actif, pour dissiper les 

premiers symptômes du choléra, dont 

j’ai été moi-même atteint avec açsez 

de gravité. La saignée du bras, les 

sangsues, la diète la plus sévère, 

ont eu principalement les succès que 

j’en attendais, comme j’en avais fait 

l’expérience sur un bon nombre de 

malades que j’ai guéris par les mêmes 

moyens. Je dois faire remarquer que 

la doctrine d’Hippocrate a été ici pré¬ 

cisément mon guide ; tandis que la mé¬ 

thode d’expectation que l’on attribue 
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avec tant d’affectation au père de la 

médecine n’est réellement pas fondée; 

et j’ajoute qu’il est aussi absurde d’o¬ 

ser accuser Hippocrate d’attendre les 

crises dans les maladies inflamma¬ 

toires r que de nous accuser nous- 
mêmes de ne savoir- employer les 

moyens actifs et incapables d’arrêter 
les progrès du mal ; ce qui serait 

évidemment se renier soi-même com¬ 

me médecin et s’accuser de sophisme 

pour être d’une complète nullité. Je 

sais bien que quelques médecins mo¬ 

dernes veulent soutenir contre nous 

cette thèse ; mais la science se prouve 

par l’instruction puisée aux sources. 

Je crois, dans le cas de légitime 

défense , avoir acquis le droit de pro¬ 

tester contre des injustices, qui m’ont 

soustrait déloyalement à la protection 

des lois et à l’avancement mérité dans 

une carrière où mon zèle et mon dé- 
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vouement se fussent développés d’urié 

manière non moins honorable que 

profitable à la cause à laquelle j’ai 

été appelé, non clandestinement, 

mais publiquement j il faut noter que 

la même carrière de l’instruction, 

toujours protégée par les lois fran¬ 

çaises , a été conservée dans toutes les 

universités européennes; tandis qu’on 

s’est appuyé sur la désuétude en F rance 

pour ne point professer le texte à la 

main la doctrine d’Hippocrate ; je 

dois ajouter que dans nôtre Univer¬ 

sité , des études longues et impor¬ 

tantes sont encore publiquement re¬ 

commandées , comme offrant une 

existence honorable et distinguée à 

ceux qui s’y sont dévoués dans leur 

jeunesse. En effet, les législateurs 

modernes ont promis d’entourer dè 

leur respect les dotations généreuses 

des princes et même des citoyens il- 
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lustres qui en ont enrichi leur patrie \ 

enfin, il n’est permis à aucune so¬ 
ciété savante de se refuser à l’exécution 

des lois, et encore moins aux corps 

enseignaus, de cesser de les protéger 

de tout leur pouvoir et de toute l’in¬ 

fluence attachée à leur célébrité. On 

voit qu’il n’est nullement question de 

fai re créer pour moi des chai res d’Hi p- 

pocrate, qui n’auraient jamais existé. 

Or, ces assertions ont été données 

maintes fois au gouvernement, soit au 

moment présent, soit long-temps au¬ 

paravant, pour faire croire à des obses¬ 

sions de ma part, afin de m’emparer 

de cette concession arrachée à l’im¬ 

portunité de mes démarches, et dans 

mon intérêt personnel, comme me 

l’ont écrit certains docteurs, qui se 

sont vantés de s’y opposer ouverte¬ 
ment et d’être ainsi mes antagonistes. 

On voit, dis-je , s’ils ont tenu parole, 
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et s’ils ont pour cela respecté les lois 

e| lettres,'-patentes , royales , ayant 

maintenu les institutions qui leur ont 

été confiées? Je répète, pour la cen¬ 

tième fois, qu’il y avait une chaire 

d’Hippacrate ; et d’histoire des cas 

rares, créée à l’Ecole de santé de 

Paris , et dont feu Thouret avait été 

nommé titulaire, n’ayant pu avoir le 

titre de directeur de l’école, qu’en 

vertu de sa nomination de profes¬ 

seur d’Hippocrate; je dis qu’il avait 

d’ailleurs le droit de professer, puis¬ 

qu’il faisait souvent partie des con¬ 

seils et des examens de l’Ecole j ce 

n’était donc pas, comme on l’a avoué 

légèrement, un titre purement ho¬ 

norifique, dont il aurait profité pen¬ 

dant. plus de seize ans, comme les 

journaux le lui ont reproché pu¬ 

bliquement , sans expliquer un seul 

aphorisme en grec,’ mais il était pro- 
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fesseur titulaire de la doctrine d’Hip¬ 

pocrate j enfin la chaire de méde¬ 

cine du Collège de France était pu¬ 

bliquement remplie parM. Corvisart, 

qui expliquait les aphorismes deBoer- 

haave et de Stoll j Bosquillon expli¬ 

quait aussi les Aphorismes et Pronos¬ 

tics d’Hippocrate 5 et MM. Halle et 

Cliaussier ont expliqué les textes pré¬ 
cédemment indiqués, savoir : les Pro¬ 

nostics et les Epidémies, pour se con¬ 

former au programme du Collège de 

France : les professeurs de l’Ecole de 

médecine avaient de même inscrit 

M. Thouret pour les cours delà doc¬ 

trine d’Hippoctate. J’ai eu cependaut 

le droit d’ajouter quelque confiance 

au Rapport de la Faculté , du iet fé¬ 

vrier 1816. 

.« Messieurs, les commissaires de la 

» Faculté ^çnt d’avis que la Faculté 
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» témoigne à la Commission royale 

» de l’instruction publique , qu’ellé 

» verrait avec plaisir, que le gouver- 

» nement donnât à M. de Mercy une 

» indemnité pécuniaire annuelle, suf- 

y> Usante pour continuer l’entreprisé 

» utile qu’il a formée, de donner une 

>» édition et une traduction frânçaisë 

» complètes des oeuvres d’Hippocrate -, 

* édition dont il a déjà fait paraître 

» quelques volumes. 

Signé, J. J. Le Roux, 

Doyen dfé la Faculté. 

Messieurs les membres de la Com¬ 

mission royale m’ont éerit, ïe'i i juin 

181g : « Nous avons adressé an mi- 

» nistre de l’intérieur copié d*u râp- 

» port de la Faculté de médecine, 

» ci-mentiontié ^ sur l?dtîfité?de eètte 

» entreprise, et bous avons ^déclaré 
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» en même temps a son excellence, 

» que nous partagions l'avis de la 

» Faculté,. Nous vous engageons à 

» réclamer de nouveau la bienveil- 

» lance du tninistre de l’intérieur, 

» dans la persuasion qu’il ne se 

» refusera^ pas à vous faciliter les 

■» moyens de publier le résultat de 

» vos travaux. » 

Signé,; Rover-Co>le.àrd , 

Président. 

EeiçA. Garay. 

G. Cuvier. 

VIRO GENEROSS. DOCT. EQ. DE MERCT, 

S. P. D. Car. Glo KUHN. 

Accepi nuper duo vôlnmina tnorum eruditis- 

simorum cottimentariornm in Hippqcratîs apho¬ 

rismes, totidem tuæ erga me Ëénivolentiæ testes. 

Gratias tibi pro hocr insïgni tui, mihi exhibiti, 

documento ago. quas possum, maximas. Cura 

doctissimus medicinæ doctor, îwâvvïjç Bovpoç 
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me de itinere ad Franço-Galjonum nittropoliaœ 

suscipiendo, certiorem faceret, banc occasionen.i 

nolui negligere, ut et tibi harum literarum per- 

latorem commendaréra, et graU mêi ani'mi sénsa 

pro h'actenùs conservàta ibibi tua benivolentia-, 

de quâ maximoperè mibi gratulor, tibi bac epb 

stola exprimerein. 

« In .præfatione voluminis operum Galeni xvi-, 

» -quo commentarii ni Galeni' et Hippocratis 

» lib. de humoribus, tua benignitate è codice ma- 

» nuscripto Bibl. Reg. Paris, descripti et me- 

» cum oommunicati -continentur, toam meritis 

» laudibus bumanitatem et publicæ utilitati in- 

» seryiendi studium celebravi, cui respublica li- 

» teraria pnblicationetn illorum commentario- 

» rum, qui graecè nondum typis excusi erant, 

» debet. » 

Propcdiem alteram partem collectionis chîfttr- 

gorum græçorum, à Ni ce ta factæ, cujus partem 

priorem' Coccbius edidit, è cod. Florentino pu- 

blicabo in medicorum græçorum operibus. Gra- 

tissimum mihi feceris, si tu è thesauris Biblio- 

tbecæ reg. Paris, mihi suppeditare possis, qvio 

meam Nicétæ editionem augere et ornare queam. 

In Bibl. reg. Paris, latet cod. mss. glossarum 

bippocraticarum Galeni, qbi.jà typis expresso 
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glossario valde recedit. Eum descripsit Bosquil- 

lonns , quod apographum , hanc inscriptioneui. 

Conspexit illnd arnicas m bibliotheca laudata; 

vide an non codicem mss. nnde apographum 

illud haustum est., in Bibliotheca regia reperire 

possis, meqne certiorem fac de variantibus lec- 

tionibus memorabilibus, quæ jadice Bosquillono, 

in eo reperiuntnr. Vale mihique fave. 

Scrib. Leipzig, d. n mens. aug. 1829. 

J’ai conservé dans ma correspon¬ 

dance un grand nombre de témoi¬ 

gnages tout-à-fait semblables et rela¬ 

tifs à y utilité de ces mêmes travaux, 

également encouragés par plusieurs 

académies, notamment par les uni¬ 

versités de Leipsick, de Iéna et par la 

société latine d’Allemagne. Leurs di¬ 

plômes les ont expressément men¬ 

tionnés. 
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Proptdf eruditionis copiant et elegantiam 
Ilippocraticornm opérant editionibus «ximiit 

Becla ralam 
Et insignia in rempublicam litterariain mérita 

Universitalis litterarum Ienensis 
Sbdalts Honorarius 

Cooptatirs 
^In ejusque rei fidem ac monimentum 

Publie» hæc tabula 
Senatus auctoritate ipsi décréta 

Signo academico mùnita et prorectoris manu 
Subscripta est. 

Jeu» calendis Novemhi ibus A. C. MBCCCXVltt. 

Jo. Hksr. VOIGT, 
h. t. prorector. 

Ob magna, quæ singulari operum Hippocraticorum 
Studio, et librorum ejus eximiis 

Editionibus sibi comparavit, mérita 
Universitati litterarum Lipsiensi 

Kjnsque efvilras 
Honoris causa adscriptus est. 

In cujus rci publicum documentum 
Hæ tabulæ sunt propositæ. 

In Unir. lilt. Lips. Dom. XXI. P. Fest. Triait. 
A. G. mdcccxviu. 
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Quod fclix faustumque fortunatumque sit 

Socielas Latina Ienensis, 
Ob jngenii doctrinæque elegantiam 

Et præclara in Rempublicam litterariam mérita 
Liberis omnium sufFragiis electum 

Sociorum Honorarorium numéro adscripsit, 
Ejusque cooptationis has Htteras testes 

Quibus impressum est sigillum Societatis 
Promulgavit. 

leo* meuse Décembre anni A. S. N. cid la ccc XYIII 
A Societate condita LXXXIIII. 

S 
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«. AXp.ou <îi apOpov svce rpoirov dtSx o'kiaQa.ï- 

vov tov i{ T/iv puxc-^dcLjv. Avw <?g, où^sttots 

«Jov, où$g sç to gÇw. Où ftsv toi &ïorj£up«îw 

7g, si oXiffOaivot «v, ,n ou, xaî 7rep c^wv irgpt 

ocùtou, 2,ti ^£700, ÀT«p oùiîg sç rô epnrpooOe-J 

ovSènrti oVw7ra, ov£g toüto on èdo%è pot coAi- 

ffOjjxsvat. ToÎti piv toi irirpoifft (îoxggi xâpTot è{ 

roZpinpoaOsv oWSaivsiv, xai puxXiarx sÇaffa- 

rwvTai sv toôtowiv, uv âv yQifftç xaTaioc&j ràç 

erâpxa; ràç irtpl to apôpov ts xai tov (3pa^iova. 

ŒaivsTai yàp iv Toîert toioùtowi 7ravTâ7ra<X£v 

JO xgya^w tou ppa^tovoç sÇg^outxa g; roupt^rpo- 

crÔgv. É7Ù Æs 7rore to toioûtov où çàç sx7TS7ttw- 

xsvat, îfxovcra ç>aupwç vtto ts tûv inrpüy vko 



DES LUXATIONS,. 

D’HIPPOCRATE. 

i. Je n’ai jamais vu l’épaule ou le bras 

se luxer qu’en bas, vers l’aisselle, et jamais 

en haut ni en dehors. Je ne veux pas dis¬ 

puter si le contraire peut arriver ou non , 

quoique je puisse en parler; mais je n’ai, 

dis-je, jamais vu l’épaule se luxer en haut, 

et je ne crois même pas que cela soit pos¬ 

sible ; toutefois l’os du bras paraît se luxer 

en avant aux yeux de certains médecins ; 

ils se trompent surtout, quand la maigrèur 

s’est déjà emparée du bras et de l’épaule, 

car alors la tête de l’humérus proémine 

surtout antérieurement. Un jour, affirmant 

que cette luxation était impossible, je pa- 
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laissais seul ignorer ce que tout le monde 

savait : enfin je n’ai pu parvenir que très- 

difficilement à convaincre ceux qui étaient 

présens. Mais si l’on détache l’épomide ou 

le moignon de l’épaule, on voit à nu le 

tendon qui s’y insère en haut, et celui 

qui passe sous l’aisselle et va à la poitrine 

près de la clavicule. On découvre alors la 

tête de l’humérus, protubérante à la partie 

antérieure , mais non luxée. Elle fait une 

saillie naturelle, tandis que le reste de 

l’os est courbé en dehors. En le rappro¬ 

chant des côtes , il s’articule obliquement 

avec la cavité glénôide de l’omoplate ; 

mais si le bras est étendu en avant, la tête 

de l’humérus se trouve directement dans 

la cavité de l’omoplate, et ne fait plus de 

saillie antérieurement. Or, pour conclure, 

je répète que je n’ai jamais vu cette luxa¬ 

tion. Pourtant je n’affirme pas qu’ellqsoit 

impossible ou non. Mais lorsque la tête de 

l’os se trouve sous l’aisselle, comme il est 

ordinaire, beaucoup de gens savent la re¬ 

mettre. Il est même d’une bonne éduca- 
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Un tmv 5>ifiOT£«v 5ià toûto to icpriyy-ct. Éâoxeov 

yip aùrotfft sî^vovjxévat poüvoç , ot <îè aXXoi rrâv- 

rgç g’yvuxgvat, xai oùx tfSvvApcnv aùroù; àva- 

^vwaat, el py pcoX «ç, Sri to5’ gemTotov5g. Eï 

r«ç toû Ppajjtovoç iJuXwergig pgv twv aapxlwv 

rriv ènwytSx, ■tyckoiasie 8s tov rsvovra, rèv 

xarà t/îv- p.a<rvxXnv xal T«y xX»)i5a irpèç to 

ct?/0oç gj^ovra, ipodvoirot av ^ xgçpaX?) rov ppoc- 

j'iovoî gç rovynpoaQsv g^i^ouca layypü);, xai 

7cep oùx èx7rs7TTWXUÏ«. Ilgÿuxs yàp gç rovyirpo- 

<t9sv itponezriç. « x£tpaX?j toû ppaj/iovoç. To 5g 

aXXo oorgov roü 'ftpayiovoç gç to g|w xapwrûXov. 

OptXggt 5g 6 fipctyiuv tco xoiX&i tîjç wpt07rXâr»ç 

nMytoç, ctocd 7rxp& ràç îtXEUpàç îrapargrapig— 

VOÇ I». Ot«V flSVTOl gç TOUpMTpOff0£V gXTaVUff'0Î2 

Îî Çypt7r«y« %eip, zors Ÿi xsçpaX?) -roü ppa^tovoç 

x«t’ ï|iv Twç wpo7rXâr»jç tw xoîXw yLvsrxi xal 

oùx sn s^kyziü gç Toup.7rpoa0gv yxiverxt. ITgpî 

ov vOv o Xo'yoç, ov8siroze gï5ov où5è gîç zovpc— 

trpàaQev sxTveaov. Ou p.yju iffyuptgtw *yg où 5g 

ïrgpt roÙTOu, si fi?) êxKsan àv outmç , J) ou. Ôrav 

oùv gX7ré<r»i 6 ppa^iwv iç t/)v ptao^âXyiv, «r« 

ppXXoïfftV gX7ri7TTOVTÔÇ , TroXXoi èld&TXVZXl gpl— 

€xXX«iv. EÙ7r«£5gVTOv 5g g.cTi tô siiïévxi rr devrai 
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towç tpfawçy- oïatv oi twrpoi «pêâliouff» xx'c 

ü( &■» rti aùroîcri rostrt rpôirotat roiÎTotat pti- 

Xtara ypû-co. XpéeaOcKt Si ypri tô> -xpctTiffîi» tmv 

rpoîrwv, wv t«v iff^upwrfitTvjv «vayxwv ôpâ;. • 

Kpartaroî <îè ô vaTaroj, yeypa^o’ptsvos. 

(3'. Oaotai pièv oùv ruxtvà èxîUTrrei ô «ptoç, 

ixavol «i? iwt rô nleiczov ait (à optai? aùroîatv 

ipSxX^stv. Èv&svrte yâp twî stépwç yïtpôz rovç 

xov<MXou; sç ttjv p.aayjà7>v} àva-yxâÇovatv avw 

to «pQpov. Tôv àyxwva napâyovaiv ènt rô 

arrfiaç. Tôv aùrôv £è rpônov roûrov xai ô Larpôç 

«v spiêx),Xot, ti aùrôç ptsv v7tq twv piaa^aXwv, 

èffWTSpW TOV «pOpOU S3tjr«7ITWXÔTOS, worsivaç 

tovç ÆaxtvXous àvayxâÇot à?rô twv TiXrupswv èp» 

êaXXwv twv éwvrov xeyaXwv g; rô àxpüjnov, àv- 

Ttpsiatoç évsxa , rotai ^ovvaai grapà rôv «7- 

xwva èc rèv jBpa^îova ÈptëaXwv, «vtmQsw Trpèç rà; 

7tXevpàç. Soptçspst Si xpaTspàî t«ç yüpxt eyetv 

ràv èpt§aXXovr«. H si aùrôs ftèv-rîjat. jfgpat xai 

rîi xsyaXîj ovrw noiot» • aiioî Sirtç tôv ctyxwva 

■xxpy.yrn wapà rô arwOo;. Éari $s IptSoXw Ô>{ioUj 
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lion de connaître toutes les méthodes des 

médecins pour réduire les os, afin que, si 

l’on en voit l’extrême urgence , on puisse 

choisir la meilleure. C’est celle-là que je 

décrirai la dernière. 

2. Ceux dont l’épaule se déboîte faci¬ 

lement parviennent assez souvent à la re¬ 

mettre eux-mêmes, de l’autre main, en 

pressant avec les condyles et tubercules 

des doigts sous l’aisselle, contre la tête de 

l'humérus qü’ils repoussent en haut, et en 

rapprochant le coude de la poitrine. Le 

médecin réduira de même l’article luxé 

encore plus en dedans sous l’aisselle, en y 

introduisant les doigts pour dégager la tête 

de l’os de dessus les côtes, tandis qu’il ap¬ 

puie sa tête sur l’acromion pour la contre- 

extension, et qu’avec ses genoux apuyés 

près du coude, il repousse l’humérus vers 

la poitrine. Celui qui fait cette réduction 

doit avoir les mains fortes, et seulement 

tirer sur le bras, en arc-boutant sa tête 

contre l’acromion, en même temps qu’un 

aide dirige le coude vers la poitrine. Il y 

5* 
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a aussi une autre manière de réduire l’ar- 

tieulalion de l’épaule. Il faut porter en ar» 

rière le coude vers l’épine dorsale , tourner 

légèrement l’humérüs en haut , d’une 

main , et repousser de l’autre en arrière le 

coude vers la poitrine. Quoique cette ré¬ 

duction et la précédente ne soient pas très- 

naturelles , on force ainsi quelquefois, par 

ce mouvement de rotation , l’os à rentrer 

dans sa cavité. Quelques-uns essaient plus 

naturellement de faire la réduction avec le 

talon. L’opérateur s’assied à terre du côté 

de la luxation ; ensuite saisissant la partie 

lésée des deux mains, il en fait l’exten¬ 

sion ; en même temps qu?avec le talon 

droit du côté droit ou gauche, il repousse 

la tête de l’humérus placée sous l’aisselle. 

On en remplit d’abord le creux avec une 

pelote , qui s’y adapte le mieux possible. 

On a pour cela des petites balles de cuir, 

dures, rondes, bien cousues; sans cette 

précaution , le talon ne pourrait mouvoir 

directement la tête de l’os. En effet, l’ais¬ 

selle se creuse, tandis qu’on étend le bras. 
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rôti èç TOÙrrtdW ÛTroêâ^ovra Tov 1xïiyuv èni tmv 

piyiv, {«ma rîj pwv STspp jjwpi divàxXâv sç to 

«vwtov àp/xûvoç sj^opisvov, tm 5s STfpvj Trapà to 

apOpov ôVi<j0sv svspsi5siv. Autm m sptêoX» , xat 

M 7rpo’o0sv sipMpsvM, où zarà «pvo’tv èoüaca , 

opo>ç àpcpiêà^outrac to apôpov, àvxyx&Çovotv 

JpOTtjrTStv. Ol 5s rp izzépvri 7rstpd>ptsvot spiêaX- 

Xstv, èyyùç „ti toü zarà cpdatv dcva^xâÇouo't. 

Xp/i 5s tov pièv avôpWKQV j^aptat xaTaxXïvat 

U7rrtov, tov 5s spêâXXovTOt j^aptai t£ea-0at Sfp’ 

‘ dxorspa av to apQpov sxitsittmzm. ÊirstTa Xa- 

Soptsvov TM Ot XSPal 'fMfflV SW.UTOÛ, TMÎ p^s tpôç TMÎ 

fftvapMç, xaTotTsîvstv aùrriv, tmv 5s îttspvv)v sç 

tmv p.a.zyJCkn-j IpiSâXXovTa avUo/Osstv tm psv 

5s§tM, SÇ TMV 5sÇlnv, TM 5s «ptffTSpvj , SÇ TMV 

àpt<7T-spMv. .Asï 5s sç to xoïXov tmç ptao/âXviç £V- 

fîsïvat axpoyyuXov rt svappid-TTOv. £7rtTM5stdTa- 

,t«i 5s al 7râv« apuxpat tryxîpxt xat cxX»pai, 
ota 7roXXat sx twv cxutswv pâjrTOVTat. Hv *yàp 

ptM Tt TOIOVTOV syxSMTat , OU 5vvaTat M KTSpVM 

sÇ(.xvsso0at Trpôç tmv xEçpaXÀv tov (3paj£tovoç. 

’KaTaTStvopsvMç 7ap tmç %êtpôç, xotXaîvsTat m 

•ptao-^âX». Ol Y“P tsvovtsç ot svOs.v xat sv0sv 

vrnç paff^âXjjç àvTtocpîyyovTfç svavttot siat. Xp« 
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dé rtva £7rt Gârepa toü xatatEivopiévov xa0»îpi£- 

vov xxri^ïtv *arà ûyisa «pwv, ti; pirj TrspitV- 

x>jrat to erwpia, tâç j£etpoç, rîiç tnvapüç irr't 

©ârspa rstvopiiv»]ç. È-n-eira ipiâvToç pxWaxoü , 

7rXocro{ exovroî' îxavôv, orav jg a<païpa èvreôw 

siç tÀv paa^âÀ/iv, 7rspi t«v fffodpnv irepiSsSlyi- 

pivov tqv ipwtvroç , xai xars^ovroç, XaSôpiswou 

àpwporepéwv twv àp^wv toü ipiâvToç, àvrtxa- 

T«T£ÎV£tV Ttvà Ûjrlp X£<p«V/j; TOÜ X«TaT£tV0f4£V0U 

xa0»5piEvov tw 7ro5t jrpooêâvTa rrpôç toü àxpw— 

piou to ootsov. H SsatfMpm w; èowTaTw xai 

w; piaXtara îrpèç twv 7r^£Vpgwv xgîoOw, xai pt/j 

«ri T/j xg'paip toü Ppajfiovoç. 

7*. ÈffTl <îg xai aXX» ipPo^ri, «05 xa?wpii- 

Çoueriv £ç opGov. MgtÇw pÉvroi givat ^prj tov 

xaTwpîçovxa • Jta^xêôvTa $£ TÎjv ^ûpa, vîto- 

ôâvat tov wpiov tov Éwutoü £7ri ttjv pacr^âixv 

o?ûv. KaîreiTa ÛTrooTpg^at , w; âv èviÇ>jTat 

5p»j, oÜtw ffTO^affâptgvov, ôxwç àuçpi tov wpov 

tov Éwutoü xpgpuxoai tov av0pw7rov xarà t«v 

p.aojp&’iv. AùtÔç <?È cwutov v»|»?),o'TEpov eVt 



DES LUXATIONS. 1 Crg 

et se rétrécit de chaque côté par la tension 

des tendons. Un aide doit alors se placer 

du côté sain et retenir le malade par l’é¬ 

paule , pour l’empêcher de glisser, durant 

l’extension. Après avoir rempli le creux 

de l’aiselle avec une de ces pelotes, on 

passe par dessus plusieurs tours d’une cour¬ 

roie de cuir assez molle , assez longue , 

dont on ramène les deux bouts par dessus 

la tête du blessé ; en même temps l’aide , 

qui est assis, tire ces courroies et appuie 

pour la contre-extension le talon contre 

l’extrémité supérieure de l’épaule. La pe¬ 

lote doit surtout porter vers les côtes, et 

très-peu ou point sur la tête dé l’humérus. 

3. Il y a une autre réduction, qui se 

fait en soulevant directement l’épaule. Un 

homme beaucoup plus grand que le blessé 

avance son épaule en pointe sous l’aisselle 

luxée , en même temps qu’il fait l’exten¬ 

sion du bras et soulève le malade par une 

conversion subite , comme s’il voulait l’as¬ 

seoir, de manière à lui donner ainsi plu¬ 

sieurs secousses, en le tenant suspendu 
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par l’épaule, et lui rapprochant le feras 

vers la poitrine. La secousse s’opère dans 

cette situation avec l’extension du bras 

lésé , tandis que le malade suspendu par 

l’épaule, subit la contre-extension de l’au¬ 

tre côté. S’il est très-grêle, alors un en¬ 

fant se suspend à son épaule. Ces sortes 

de réductions sont toutes familières dans 

les gymnases, parce qu’elles n’exigent le 

concours d’aucun instrument mécanique» 

On peut très-bien y avoir recours ailleurs, 

mais ceux qui réduisent l’humérus par des¬ 

sus un pilon ou un bâton paraissent agir 

plus naturellement ; en l’enveloppant d’a¬ 

bord de quelques litiges doux pour qu’il 

glisse moins , tandis qu’il est placé sous 

l’aisselle entre la tête de l’os et les côtes. 

S’il est un peu court, on fait asseoir le ma¬ 

lade sur un siège, de manière que son bras 

puisse à peine .atteindre le bout du pilon , 

mais dont la longueur est préférable afin 

qu’il y soit plus fermement soutenu. En¬ 

suite, on lui étend le bras et le coude par 

«dessus le pilon , tandis qu’un aide placé de 
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ToOtov tôv copiov 7rotÊSTW , À èm 10v érépov. 

Toü <îs zpspzpivou tov £3pocj£Îova rtpè'i rô Iwu- 

roO aifiOoi TrpocrxvayxzÇéTb) wç ià.yj.aia. Ev 

tovtw <?è tw ayyija.il npoao.vo.vsdiu, qy.6io.-j 

jeieupÿoy iàv £v0pwjrov, ci; àviippénoi iè aXXo 

aü>jx axjiM, «vriov toü J3paj£Îovo; y.xieyojé— 

vov. Ilv <îs «"yxv zoücpo; ev] ô av0pw7roî, 7rp<«r— 

ïTrtzpspi.«c70flrw toutou ojtlaBé-J ti; zoûço; 7raïç. 

àStou as at èp.êoXai irâcrai zarà nalxiaipriv 

svypYiaioi siatv, ou ovês-j àXXoîwv àpjsvMV 

âsovioi ijesiasveyOiivxi. XpŸoo.iio <î’ «v ti; 

zat SXkoQi. Aràp z«i ot 7rept -rô vnepov àtvay- 

zâÇovre;, Tl 10C oui à yûaiv èyfixk%ôvat. 

Xpri os tô piv vnepov Y.o.ntkŸryOo.i lo.i-Ay rtvt 

joXQo.y.y) • riaaov •yàp av vjroXtaOatvoc, ■Invp-ja.y- 

Y.x.aQa.1 os jsànyv twv -rrXevpéaw xoï tw; zscpa)^; 

toü (Bpa^tovo;. Kai, ?,v piv ftpayh eri io ions- 

povj y.a05j<r0ai j^pzj Tov^av0p«7irov sîti tivo; , &; 

jôh; tov ppa^tova 7rspt§àX)>ecv ^-jvntai îrepi tô 

u7repov. MaXicTa êorw jzxporepov iè vne- 

pvu, w; «v scr’rw; 6 avQpayjio; xpéjxaQoct puypoü 

h. *5 
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oir, àpxf'i tw ÇûXw. KarrsiTa 6 fxsv ppa^iwv xafc 

ô 7t^uî 7rap«TêTafAsvoj nepi to vjrepov sotw. 

Tô £è «ri Sirep-x raù awpiaTOî xaTavayxaçgTW 

Tiî ' ûjrspëâXXwv xarà tov aû^iva irapà T)gv 

xîbji^a rà; yjïpaç. Avrn « gpiSoXÀ xatà cpûfftv 

Ijrteixiw; èoTtv , xai èp£zl\ziv Wvatai, r,v 

ypïjUTÛç , cxsuâowvTai aÙTwv. Aràp Val « <?tà 

to’J xXtpaxiou êzépri rlg xotaurr),xai grt ^eX— 

rtwv, otc -àffipaXêO’Tspws «» to owpa, to pio 

tï , to .(Îs,tj.5 àvTiffjjxwOeîrr psTswpio-Sév. Hepi 

yàp T® vtc«P®«5ss.-.® *»{*QS.)s6Î'xai xarcnransytt} 

nepiG$x)lsGQxi to owpa *.hSùvoç, « tâ , i 

Tjj. Xp^ psvTot x«l S75t tw xXtpaxTÎjpi èntSs~ 

SsaOcft to avwôev GTpoyyùlov èvapp.àaao’j iç ro 

xoïXav-T«ç piacr^âXijç, ô 7ypoor^tav«yx«<7>j tiI<v 

xeç>aXr,v toû ppa^iovo; îj t«v çôffiv ÙTrii^xi. 

$'. KpotTt(7TJ5 psyTot nv.aivv iptëoXîwv ; n 

T0tJ3^î.,SyXoy j^pyj .glyÆti TtXatftîvpièy :&ts; jj-evre- 

ââxtuXov ü T£^pa^séxTvXov. to èniirav. ïliyix; 

^s.j I*1? ■ ^«xtuXov , ri -xat Xsteto’têpov. M?;zo; 

5è, , £ oXtyw eXacro-bv. Écrrw iïè ini 3&- 



DES LUXATIONS* i r3 

l’autre côté entrelace ses mains au cou près 

de la clavicule, et appuie en bas. Cette 

méthode est modérée et naturelle ; elle 

peut réussir si on s’y pTend bien. La réduc¬ 

tion del’os du bras peut s’opérer de même 

sur une échelle ; ce moyen parait même 

meilleurqué le précédent, à causedel’équi¬ 

libre plus parfait et de la secousse plus 

égale , tandis que le malade est staspendu 

par l’épaule ; car si le pilon doit rempla¬ 

cer un échelon , il est à craindre que le 

malade ne glisse d’un côté ou d’un autre. 

On garnit donc le haut de l’échelle de 

quelque chose de mou et de rond , qui 

s’adapte au creux de l’aisselle et qui soit 

propre à forcer la tête de l’humérus, à se 

replacer en son lieu naturel. 

4- Mais entre toutes les méthodes de 

réduction, voici la meilleure. On a un 

morceau de bois large de quatre ou cinq 

travers de doigts:, épais d’environ deux: 

doigts, et long de deux coudées ou un peu 

moins , fort tendre et aminci d’un bout, 
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arrondi et étroit de l’autre, ayant une 

petite tête ronde avec une cavité au som¬ 

met , que l’on dirige non vers les côtés, 

mais directement sur la tête de l’humérus 

qui s’est portée vers les côtes et sous l’ais- 

seille. On a soin de garnir le bois de quel¬ 

que chose de mou pour qu’il soit plus doux. 

Ensuite , après avoir glissé le plus avant 

qu’il est possible ce bout arrondi sous 

l’aisselle , entre les côtes et la tête de l’os 

du bras, on attache l’autre bout aminci 

le long de toute l’extrémité jusqu’à la 

main. Il faut surtout avoir l’attention de 

bien assujettir le bois qui se trouve sous le 

bras, et de le lier le plus haut possible 

près de l’aisselle. Ensuite on fixe entre 

deux colonnes une pièce de bois en tra¬ 

vers; on fait immédiatement passer par 

dessus, le bras garni dubois, la main pen¬ 

dante d’un côté et le corps de l’autre : et 

tandis que l’on place d’une part la pièce 

transversale sous l’aisselle, l’on en rap¬ 

proche le bois qui est attaché au bras que 

l’on tire en bas , et de l’autre un aide ap- 
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repx zà axpov neptyepèç rxi orevorarov raûrjj 

stat \evrp6zxzov. Âpênv Sè èyézu, fuxpôv vnep- 

éyovtrxv £7rt tm ûo-raTM toû nepitpepéos Èv tb 

pigpeï, àÀ),à ptvj tw jtpôç Taç 7r^eypàç , aMà tw 

npoç znv xe'px'knv toû fipa^iovoç g^ovTt, wç 

vyappôoeigv t»î pi«(T^âX>j 7rapà Ta; 7r)»gupàç utco 

twv xgya^v toû Ppa^fovoç wroTiôgpigvoç. O0O- 

vtw dà, ri zxivin p.aX0axîj, xaTa-/ejtoW«a0w 

xxpnv tÔ Çûiov, ov.w? Trpoanvsuzspov en. Eneizx 

yjirt Û7rwffavT« t/)v xg<j>aViv toû §û).ou ûwo ttî* 

pca<r^c&ï3v wç gffWTaTw, ptgtrvjyù twv ît^gupgwv 

st«i tïjç y.gçpa^Jjç toû ppa^tovo;, tÀv ofoiv ^gïpa 

77pôç tÔ Çû^ov xxzxzeivovzx jrpoo’XKTctdJjffai xaTcé 

t g tÔv ppxyîovx, xxzx Tg tÔv Trÿyv, xxzx zi 

tov y.aprrôv tîjç ys'-pot;, w; av ccrpgpgîj Sri p.â- 

\l<SZX. Il gpl 7TKVTÔÇ dg XP*! TVOlésaQxt} OXWÇ TÔ 

axpov toû Çû^ou W5 gcrwT«Tw tâç gérât, 

W7rgp6g§>jx05 t/jv xgçaWv toû ppx^iovo;. Ê7teit« 

XP'4 p£«m7Ù duo (xtû>.wv atptDzŸipa. nlxyiov gu 

npoaSnxxt, eneizx vnepe'jeyxeïv Trjv yeïpx^vv 

TW |Û^M U7Tgp TOÛ (TTpWTÎjpOÇ, OXWÇ 39 pigV X6 lP 

Èni Sfxzepx en, èrù S&zepx 8'e, zô crwpia. KaT« 

dg t37V pxayxlnv, 6 azptüznp. Kxnetzx ènï ptgv 

’Oxzspx znv ysïpx xxzxvxyxxçeiv Çùv tw Çûlw 
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Tcept tov <rrp&mjp«. Eni 3’xrtpa $é r rô taXXo 

erwpta. Yifwç $g s^wu o arpariip npoaSzSèaOu, 

ûare ptSTgoopov rô aXXo awpia gtvat, Irc axpcov 

rwv 7TO<SwV. OuTOS O TpOTTOÇ TVXpCX.Tto'kV Y.pXTttTTOi 

èp&olŸiz SipLox) . Aixaiorara pisv yxp pio^Xgysi, 

riv xat pjûùvQv go-wTgpw en to ÇùXov r«< xgçpaXîiç 

tou ^pa^tovoç. Aixaiotarat <3s ai. à#Tipp07rat, 

àtr<paX«gs £g r» ôorg» roû Ppa^tovoç. 

g’. Ta p.lv ovv vgtipà gpwrÎ7rm £â<r<rov, x 

wj av Ttç ototro , 7rptv n xatxzszxu&xi Sq- 

xégiv. Aràp xai rà TraXaià p.oûvv7 aùr»! rwv 

IptêoXgwv oiv) T s iptSiêâcrat, irçv p.rj v}iïr) ùjrô jfpo- 

vou oàp| pigv gîrsXuXùôn è-vi t«v xotwXjjv, ri <îg 

xeipaX?) TQÛ [îpajrâvo? -T'pîSov gworvj îreirot»)- 

pgv» s-/i èv r« jfoipiw, fvac êgftiXlfà. Où pixv 

«XX* gp.6fâXXgtv •ydcp piot Æoxs'gt, xai oûrw 7rc7ra- 

Xatwptgvov gWrwpia roû Spx^iovoç. Ti yxp av <ît- 

xaiïi p.o^Xeva’iç ovgi. xivwgigv ; ptsvgiv pwvtoi 

oùx av ftot d'oxg>j xatrà ^wpijv > «XX’ dXioÔaivetv 

«v, w; to s'So?. To aùrô <îg Tîofggt xai ffgpr xXt~ 



DES EÜXATIONS. *17 

puie sur l’autre moitié du corps. Le sup¬ 

port doit être à une hauteur telle que le 

malade puisse à peine y atteindre en se 

redressant sur la pointe des orteils. Ce 

moyen de réduction l’emporte sur tous les 

antres. La force du levier y est très-mo¬ 

dérée, pourvu que le bois qui garnit l’in¬ 

térieur du bras soit bien assujetti. La ré¬ 

sistance est aussi très-égale et très-sûre 

pour l’humérus. 

5. Les luxations récentes se réduisent 

par ce moyen pins promptement qu’il ne 

le paraît, avant même qu’on né croie les 

extensions suffisantes. Dans le cas où la 

maladie est déjà ancienne , c’est même la 

seule réduction possible, à moins que les 

chairs des environs n’aient déjà ; comblé 

la cavité de l’omoplate , et qué la tête de 

Hiûmérus déjà foulé la partie otV elle 

s’est frayé un passage. Ce cas de luxation 

ancienne me paraît même suscejptiWe de 

réduction par ce moyen ; car que ne' dé¬ 

place-t-on pas parla force calculée du le¬ 

vier ? Mais ce n’est pas tout ; la réduction 
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ne me paraît ici rien moins que durable, et 

bientôt l’humérus retombe comme aupar¬ 

avant. Le même inconvénient a lieu par 

l’échelon bien garni, et de la même ma¬ 

nière. Lorsque la luxation est récente, on 

en fait très-bien la réduclion sur la chaise 

thessalique; mais on doit se munir d’un 

bois taillé pour le bras luxé, comme je l’ai 

dit. On assied le malade de côté, on passe 

son bras ainsi garni pardessus le dos de la 

chaise, et on le tire en bas, tandis que de 

l’autre côté, on abaisse l’autre moitié xlu 

corps. On fait aussi cette réduction sur 

une porte à double battans. On se sert 

aussi quelquefois de ce qui se présente sous 

la main ; mais on ne doit pas ignorer que 

les complexions, quoique naturelles , dif¬ 

fèrent souvent d’elles-mêmes au point de 

faciliter le retour des luxations. Les cavi¬ 

tés articulaires varient de même relative¬ 

ment au déplacement plus ou moins facile 

des os. Enfin les ligaracns différens des 

tendons sont lâches chez les uns et tendus 

avec force chez les autres. 
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paxrîjp* xaTavayxâçgtv, roCrov rèv rponov 

exeuacavra , irâvv plv txavwç e%ei, xat irepi 

piyx liîo; SgiTffaXixôv àva^xàçgtv, riv vsapôv e?p 

tÔ àliaBnpx. ’Èay.euxe&zt psv rot %p/i rô HuXov, 

ûenep tïprtrcu. Aràp tov «vQpwîrov xaStaat 

n’koiyiov S7tt tû Sipptp. Kan-gira tov ppaj^tova 

£ùv tm v7rgp6aXl£tv ûnlp toü àvaxXt— 

epoû, xat in\ p.sv âxTzpx tq eâpx xxravxyxd- 

Çgtv, lîri <îg ^ârspa tov ppa^îova |vv tw ÇoAw. 

TÔ aù-rô £g Ttoièztv ctvxyxxÇgtv, xai V7rgp Jt— 

xXet£oç Ovpn( ; xpéeeOcu SI Tovrotei a œv TÛjpj 

TraplôvTa. El^evat ptgv ovv xpvi, ôrt -fîiaiet <pu- 

ctwv ftl-y* (îtayspouo-iv, I; tÔ pnïSiuç ipirl* 

TCtv .toc èx7TtirT0VT«. Atexlyxot fiiv yxp av xat 

«o'tvAii xotvXîjç, 53 plv svvnépêxXoi èovex, ^ 

rÎTCOv, nXsîcrTQv Jg Sixyépei xat twv vtvpuv 

ô eÿvSsepoÇf toÏcti pigv £7ri<îôffiaç l^wv , Toîffi 

JjVVTSTaptgVOÇ Iwv. 



.120 IÏEPI ÀP0PÎÎ N. 

ç. Kai n»p r, ùypirigç, Towrtv àvOpOTrsurt 

^ivsrat ri èx rwn ap0pwy, 5(à Tjmv vsûpow 

iX7râpri(Tiv, xctkapà. re sjj .epûpst, y.aù ras exi- 

Tairtaç Ev<pâpa)i' fépy. 2\i%vovç ^àp «v riç tJot, 

oî ovtmç ù-ypoi slatv , &xrre, ojrôras sÔsXomv, 

T ors. aùrotfft rà «p0pa èÇiaravrai «v»5ûv»{, -, 

xal xaStaravrat àv«5vv<»ï. Aitxfêpei ptsvrot xai 

(T^sa-'i; ris ffwpwtroç. "Toï'àt pisv ■ÿàp su sjfouai 

royutov y.ai astrccpxaipté'votaa ïXTÛtfztivsnatrav, 

spnimsi re j£aXs7rwr^o.u.; Orotv & aùro t aywv 

aùrwv XsTrrÔTipoi v.a't àffapzorspoi suffi, ro're 

sx7rterst rs p.â/Xov, spttmrrst re pâov. 2«p>jtov 

5s, ôrt raûra ourwç. ejjot, rd5s. Tdïcre yàp 

§OUŒt tots sxastjrwuftt oi /faa/Mfi MjTmç 

zotûXïjç , îîvixaâv «ùroi ffÿwv aùzû oLXstr.ro- 

t«toi swirt. rîvovràt 5s xal pds; ^SBTérarot , 

■rôû ^stpw'joç tsXsutwvto;. To'ts ouv xa* sÇàp- 

Spsowœt ptâXtffra y sf iSàéi xat roioürodeL'ô 

Irjrptxï ypâijjai». 5g.t ,5è. KaXwj ypcp.Ôjujpoiarçcrx- 

ftspa0>îxsi, on Trâvrwv rwv npoScsTuv £)df ç £«&• 

XfffTa jrovÉouài raûrwv r*v à>p>iv , xal |3owv ot 

iôirat, ôrt xarà rrv jfsrpewvX'sp^îéÇovTat. ÏOü- 

rotfft rotvùv èxninzti pâXiora •- oWor ^Tap^x®* 

Xtara Xsn-TÛvovrai. 
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6. L’humidité dans l’espèce humaine, se 

manifeste pour les articulations naturelle¬ 

ment tendues, parleur laxité et leur dis¬ 

tension au delà des bornes ordinaires. 

Ainsi vous voyez des gens aussi prompts 

à se -luxer les membres qu’ils sont habiles 

à se les réduire : cela vient de la différence 

descomplexious. Dessiijets bien constitués 

et bien charnus se luxent moins facilement 

et plus rarement les membres, que d’autres 

plus faibles et plus grêles, qui éprouvent, 

au contaire, des luxations plus complètes. 

En voici une preuve remarquable: les bœufs 

devenus très-maigres se luxent surtout la 

cuisse, en sortant des étables à la fin de l’hi¬ 

ver. Cette luxation leur arrive donc, si tou¬ 

tefois l’on doit en parler en médecine ; 

mais je soutiens qu’il le faut : et Homère fait 

très-bien observer, qu’entre tous les bes¬ 

tiaux , ce sont surtout les bœufs qui travail¬ 

lent le plus constamment dans cette saison, 

où les laboureurs façonnent leurs champs. 

Aussi les bœufs boitent-ils très-souvent et 

sont frappés d’une extrême maigreur. 

n. 6 
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7. Les autres bestiaux peuvent paître 
l'herbe courte, mais le bœuf ne la prend 
que très-haute ; ils ont la lèvre supérieure 

plus mince et qui avance, et la mâchoire 
supérieure plus petite; le bœuf, au con¬ 
traire , a la mâchoire supérieure large et 
obtuse et la lèvre épaisse : il ne peut donc 
rien saisir dans des prairies très-nues ; les 
autres animaux monongles, pourvus d?une 
double rangée de dents qui se rapprochent 
directement, paissent, au-contraire, très- 
facilement , parce qu’ils peuvent placer les 

dents des deux mâchoires à la racine de 
l’herbe même très-courte, quMlss préfèrent 
à la plus haute. La plus tendre leur est 
meilleure , et les nourrit mieux que la plus 
haute, toute fructifère qu’elle est.[Ainsi le 
poète a fait allusion à ceci, lorsqu’il a dit : 
comme quand le doux printemps, vers 
l’herbe rajeunie,ramène les bœufscjui tour¬ 
nent les jambes ! C’est qu’ils ont naturel¬ 
lement les articulations coxales plus lâches 
que celles des autres animaux. C’est pour 
cela qu’ils se luxent aussi plus souvent la 
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Ç'. T« pèv yxp aXkx poay.rip.crcu Svvxvtxi Ppx- 

j^stav rhv noYiv pôaveaQou. Boüî Se ovpâ^a, Tepiv 

PuQeïu. yévriTXi. Toïat pèv yxp aMotoriv scrrt 

"keircri fi Tcpoftoïkii toû yetkeoç, lercrfi Se fi avco 

yvâôoç. Bot 7cu.yjlup.iv fj jrpoSoH tou yj'û.eoq' 

Tcxyeïa Se y.xïàpS'Xelx f avto yj&Qoç’ âtM raùra 

w7ToSâX>6iv v7ro tÔcç ppxyjixi; nous où Svvavtat. 

Ta tî au pûvvyx rwv çcôeov, ars xpyôSovra 

èo'vra, tfvvavTat pèv yxp «rapxâÇetv (Jûvâvrat Æè 

W ràiv ppa^gïav.7ro'>3v ùnoSx/leiv Toùç çiîôvraç. 

KM üSiwat outwç è^oÿcK îto'jj p«3Aov xi Tp 

©et»} • Kai yxprà èidnxv xpeivwv, xxt arepeuiréprt 

fj ppxyjtx non t«« paQstxç , oti rat iïrpfo Ixxap- 

îrstv t«v (3a0sïav. Atà tovto ouv èjrotvjasv 

Ta5s Ta lirvj. ftç 5’ ôttot’ àffjrâarov sap nïvQe [3ou- 

atv * Sri àapevMzdrn rotai xùrolaiv f> pxOeïx 

noi7i fxivexxr àràp xal a»,w; à fou; ycù.upôvyv- 

aei ro apQpov toûto ejjet pxklov rwv «).),wv Ætà • 
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toüto xai glXljrouv èari pvXkov TwvaXXwv Çwuv. 

Kai pxharx, ôrav XgTrrôv xai ynpxhov en. 

Aux ravira 7râvra xai ewriTcret (3o'£ pxharx. IlXeiw 

£è yéypXTtrxt nepi auroü, driTrâvrwv rwv npoet- 

pnpévuv raüra (zaprupiâ tau. 

n. Ilepi ou vüv 6 X07oî, roïaiv àirâxpotoi ptâX- 

Xov ev.n'nrrei w; Qacrcov èpninreiv, h roïaiv eu ae- 

axpxvpévoiat " xai naaov im<p\eyp.cdvovai roïatv 

vypoïatxxirriaiv àerâpxoto’iv, $ toi ataxehfpoiai 

xai oeaapxo>pév<nai, xai viffcdv 7s 5g'<îgTai èç rôv 

«ireirxypovov. Àràp xat eî pùÇa irhieov Cmetn roû 

perpiou piÀ ?ùv ipy.eyp.ovn- Kai oùrwç av dXierQri- 

povsïn- MvÇtûdéorepx 7ap ro'miizav rà apôpa 

roïatv àaxpxotatv, ,n rotât aeaxpxupévotaiv 

ionv. Kai yàp aurai al aâpxeç rwv pn ànb 

réyvn; opÔü; y.ehpayynpivo)vf al rwv Xg7rr»v, 

pvÇvSeartpxi glaiv, >1 al rwv 7ra^g'o>v. Caoiai 

pévrot Çuv yleypovn pûÇx Cmoyiverxi, n çXg- 

7jiov/i Snaxax eyet rb apOpov. Aux rovro où 

fiàXa gx7rt7rrgi rà CmôpvÇx, ixnmrovrx av , gl 
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cuisse, étant maigres et surtout déjà vieux. 

J’ai disserté un peu longuement, voulant 

puiser mes preuves dans les écrits précé- 

dens. 

8. Mais pour revenir à mon sujet, je 

dis que les hommes maigres se luxent 

plus facilement et plus souvent les mem¬ 

bres que d’autres bien charnus. J’ajoute 

que les tempéramens très-humides sont 

moins sujets aux inflammations que les 

constitutions sèches et charnues. Ici la ré¬ 

duction est plus durable ; là, les mucosi¬ 

tés s’engendrent plus facilement sans in¬ 

flammation , et il y a plus à craindre les 

récidives des luxations. Enfin les articula¬ 

tions très-maigres sont plus muqueuses 

que celles dont les chairs sont bien nour¬ 

ries. Il arrive en effet que fes personnes 

exténuées par une longue abstinence, non 

prescrite par l’art, de même que les sujets 

très-maigres, ont les chairs plus muqueu¬ 

ses que d’autres très-forts et très-charnus.- 

Quand les mucosités abondent, s’il y a in¬ 

flammation , celle-ci raffermit l’articula- 
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tion et lui sert en quelque sorte de lie» ; 

c’est pourquoi ceux dont les articulations 

sont très-humides se luxeraient encore plus 

souvent les membres , si l’inflammation ne 

s’y opposait plus ou moins directement. 

Quand l’épaule luxée est réduite sur-le- 

champ, l'absence des douleurs et de l’in¬ 

flammation dispose tout de suite les mala¬ 

des à renoncer à tous les soins ; pourtant 

les médecins leur font au contraire crain¬ 

dre l’avenir. En effet, la récidive est ici 

plus à redouter que dans le cas d’inflam¬ 

mation des nerfs ou ligamens de l’artieu. 

lation. Tout se passe ainsi dans l’homme, 

comme je viens de l’indiquer. Il est sur¬ 

tout sujet à se luxer le bras et le genou ; 
or c’est principalement de ces luxations 

qu’il s’agit. 

g. Lorsqu’il y a donc inflammation des 

nerfs ou des ligamens de l’épaule,' on ne 

peut se servir du bras , à cause de la ten¬ 

sion et des douleurs de l’articulation. On 

y remédie par l’application du cérat, des 

compresses et des bandes. On place sous 
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ft/j xt ri nléov fi ’éXcurffov tpleypovrii vittysveto. 

Oco-J pièv ovv, orav gjwrsffw to apSpov, xa'i p.*j 

£7n«p^eypi«v>j Ta 7rspisj£OVTa , ^püffôai ts àvw- 

3ûvwç aÙTÎxa tw wjiw (WvavTai * outoi ptsv où- 

Æèv vopitÇooffiviwufwv <?£tv «rtpieisto'Oai. Irixpov 

y.ÿiV êffxi xaTaptavreOcacSat twv toioiîtwv. Teïci 

xoioûxototv Jxjriwm , «à auôtç fiâX)iov3 xai 

oîffiv av èm'fleyurtVYi Ta vsûpa. Toûto zarà 

jrâvTa tw àvSpwîrw ourwç s/st. Kal ptaXecra 

xaT* wptov xat xarà^ovu. Majora *yàp ouv xai 

èit»0«£v»j raûra. 

©'. Otai <î’ av è7riçXsypt>jv7i Ta vivpa, oO £û- 

vavTai ^plgffôai tô wptw. Kw),ûn «yoep « o$ûvw 

xat * ÇûvTaai; tüç ç>«7piov35î. Tovç owv toiov- 

tov{ ivi(70at j^pÂ xyjpwTÎj xa'i CTr^veTt xai 0O0- 

vtotat 7ro),),oï«riv ùnoSéavxx. Ynoxtdsvou i( xw 
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pixaryxlriv eipiov pcofiQxr.èv xxOxpov $\tvst)laaov— 

TOC, ix7rl^pupix TOV Y.oikoV nOtèoVTX J îva àvTlffT«- 

piyp.x [âsv Tp èmSéaet £/j, xvxrMyén âè TÔocp- 

0pov. Tov Ss ^pa^tova I? to «vu psTrovra ïc^eiv 

Xpii îà îrisiffTa'. Outw yàp ocv otn* IxâaTÙ eïv? 

tov ycopiov , êçô oohaOev ri xeyoàn .tov wpiov. 

Xpv; <3s oxav £7r<<î>3<7V7; tov wpiov , ëiteiTX icpoa— 

Y.y.rxâsîv Tov ppaj/tova vrpô; Ta; 7r).£Vpàç rouviy 

tiv'i Y.îrxlcp rrspi rà av>p.x TtepiëxXkovTX. Xpri fît 

xat àvxTpîëeiv tov wpiov «cv^Éw; jcaï Xi7rapw{„ 

rioMwv <5s ëpcKSipov Sel etvai tov Ivjrpôv, «ràp 

ovj x3Ùàvxrpiv|/io;. AVo -yàp tov scÙtgv ovoparo; 

ovto «vto xrioëxivei. Kat <-/àp âv <îVi<7£isv apOpov 

avarpt^iç, %x)&pûzspov tov vtatpov lôv , y.ai 

)ivff£tsv apOpov, orlnpirepov tov y.aipov èôv. 

ÂMià Siopcsïtxi rip.lv 7vepi xvxrpLipio$ iv a).Xw 

yôycp. Tov *yovv toiovtov wpov p.x’kdxxoïct 

Xpri yepaiv xvxzpiësiv. Svpwpspst yàp stai aXXw; 

7rp»gwç. Tô £1 apOpov Stxr.cvieiv pvj (3ip , àXXà 

TOCOVTO-V , OffOV àvoiàvvüiç XlVViO'STXl. KaOi— 

arotrxt <Se iràvTa, toc piv sv nlsiovi %pôvu>, tx 

S’ èv êMvaovu ' 
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l’aisselle, des pelotes de laine molle et pro¬ 

pre, qui s’adaptent à sa cavité. Afin de fa¬ 

voriser la pression du bandage et de sou¬ 

tenir l’articulation , il faut tenir le bras 

un peu élevé, pour éloignêrle plus pos¬ 

sible la tête de l’os de l’endroit luxé. On a 

soin d’environner l’épaule et le bras de 

plusieurs tours de bandes , qui les main¬ 

tiennent rapprochés du corps et de la poi¬ 

trine; ensuite on masse et on oint mollement 

l’épaule. Le médecin doit avoir l’expé¬ 

rience d’une foule de choses et même des 

frictions ; car, quoique sous une même 

dénomination , leurs effets sont quelque¬ 

fois opposés. Elles peuvent fortifier les 

articulations trop lâches, et amollir celles 

qui sont trop tendues. Mais je parlerai 

des frictions dans un autre traité. Qutmt 

à l’épaule luxée , il convient de l’oindre 

mollement avec les mains et légèrement 

sans secousses ni douleurs. Les articula¬ 

tions se rétablissent en général, plus 

promptement ou plus lentement, à raison 

de leur constitution naturelle. 
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10. Voici les signes d’après lesquels 

on reconnaît la luxation de l’épaule. 

Comme les hdiritties dont la stature est 

bien proportionnée ont de même les 

bras et les jambes bien conformés, on 

compare ainsi les membres sains avec les 

membres malades, et point ce qui n’est 

pas lésé avec ce qui est sain , ni èn voyant 

d’autres articulations ( càr il en est de plus 

^Prsaillantes les unes que les autres) ; mais 

en examinant si le malade a un membre 

plus sain que l’autre? Ceci l’indique trèsy- 

bien ; toutefois l’on se trompe souvent. 

Or il ne suffit pas de démontrer l’art par 

des discours, il faut aussi s’en rendre la 

pratique familière. Mais il arrive souvent, 

même sans luxation , de ne pouvoir situer 

les membres comme dans l’état sain, parce 

que la douleur en empêche, ou toute autre 

cause. Il importe donc de bien connaître 

cette conformation et de l’examiner atten¬ 

tivement. En effet la tête de l’humérus, 

du côté luxé, paraît placée bien plus bas 

sous l’aisselle que du côté sain ; et l’apo— 
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l . rtV£Î)(TX£tV (î* il £X7rS7rT6)XS0 6 pp*J(£wv, 

TOÛTOwrt j£p« roïo't avjp.stoto'i. Toôto psv , sttsi- 

ÿàv Sir.auov syovat rô cûpx ot av0p«7toi, xat 

tà; yeïpxi, xai rà crxs'Xsa, nxpxâîiypc/.Tt. ypé- 

eerOxi Sû r» 071*1 7rpo; tw 07151, xai tw p>) 07151 

irpèî to p.» 07155. Mvît’ àXXo'rpia apôpa xaôo- 

püvra. AXXoj 7ap aXXwv pâXXov eÇxpQpot wespôxa* 

civ. AXXà rà aora toô xâpivovTo;, riv àvopioiov ê# 

To 0715; tû xâpivovTt. Kai toôto «IpijosTat pèv 

èp0»{. ITapaÇôvsctv s-£5t jrâvo ttoXàxjv <5ià Ta 

TotaÔTa, xai oùx âpxsji [lovvov XÔ701 siâévat t/j» 

ts^vjjv raÔT>)v, àXXà xai opi), in opiXésiv. IloXXoi 

7àp ôîro ooôv>??, ^ vît’ àXXoiyjç irpoyiatoç, oox 

sÇsctswtmv aÙTSOiot twv apOpwv, êpw; 00 Ætîvav- 

Tat èç Ta Spoia ayîfixrtx xaOiffTavai, s; oïowrip 

to o7taïvov crwpa <7j£»jpaTÎ£sTai. ïlpooi-ovtlvai £s 

£sï oov, xai svvostv xai to toco'vJs ayrifix yp*i , 

ùràp xai sv t? pacr^âXvj ri xscpaXrj toô (îpa^lovoç 

çpalvsTat iyy.etpLS-jj} îtoXXm piâXXov toô s’xtts- 

7TTWX0T0Ç il TOÔ 07(505. Toôto 3è avwôsv xaTa 

T5v èirwpil5a xoîXov-«patvrrat/TÔ jjwptov, xai 
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to toü àxp»f«ou octtëov éÇsyov (pxivzzai, axs 

u:to$6<Îvxo'toç toü apôpou ë’îJto xoctm toü yupiov* 

üapaljvvêffiv ptsv xai sv tout» l^si Tivà, àXV 

vxzepov 7rspi aÙTûü ygypcW/sTai. Agiov yàp ypa- 

«p5)Ç S CTI. TOÜTO <5ë TOÜ ÊX7rôTrT»xÔT05 à àyXWV 

yaîvETai àtpEOT»; pixllov ino twv jthvpzuv, 

*1 toü sTgpou• El pisv toi tiî 7rpoo-avayxdcÇoi , 

npoxxyezxt psv ÿ g7U7rôv»î £s. Toüto lîè avw txv 

yjt-px oipxi sùGsïan 7r«pà to ou{ iy.zezxpiévov 

toü àyxwvoç où p.x\cz Svjxzxi , Cicmp t/jv 

uyisa, où$è nxpxysiv êvQx xai evOa opLoîw;. Ta 

ts 0un OTjptxïa zxCzx sctiv wpiou sx;rsîttwxo'toç . 

Aï ts èpeSolxi ai ysypapipts'vai, aï ts ir)xpetai 

aurai. 

ix . È7Tdt|tov $s to [ixByiux, »; j£p»j iflTpsùsiv 

toù; Tfuxvà ÊX7rt7TTOVTaç. wptour. IToW.oi p.tv 

yàp rtSv) àywvt»]; Èx»)iù0>3<7av 0(à TaÙT»v t£v 

Çvpfoptivf t’ a).),a reivzx à'Çioypsot ovrs;. IIoX- 

Xoi iÎë s-j TTolgpuxoîfftv xypr,lqt lysvovTO xai £is- 

yOxpwxv Six zxvzr,v txv ^vpupopxv. Aux ts 

ÈTragtov xai &à toüto , oti ovSévx oiSx ôp0»ç 

înTpsùovTa , àXXaTOÙ; p.èv p.vj'îè êyyeipsovTa; , 

tou; <îs zxvxvzix toü ÇupiyépovTOî fpovéovzxî ts 

xxï noiéovzxç. Xuyvoi yxpriSn iïjrpoi sxauaav 
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physe acromion est beaucoup plus sail¬ 

lante en haut de l?épaule , tandis que l’ar¬ 

ticulation penche évidemment en bas. 

Mais il se commet à ce sujet plus d’une 

erreur que je signalerai dans la suite , car 

cet article est digne d’être médité. Le 

coude du bras luxé parait plus éloigné des 

côtes que l’autre ; ce n’est qu’avec dou¬ 

leur que l’on tente de l’en rapprocher. On 

ne peut étendre le coude ni porter la main 

jusqu’à l’oreille, comme du côté sain ; ce 

sont là les signes de la luxation de l’hu¬ 

mérus en bas. Les moyens de réduction 

ont été décrits ; voici quels ils sont. 

11. C’est une. instruction bien impor¬ 

tante que la guérison des luxations du 

bras , d’ailleurs si fréquentes ; en effet des 

guerriers encore capables de se signaler 

dans les combats en sont éloignés par ce 

malheureux accident, tandis que d’autres 

ainsi mutilés sont condamnés à finir leur 

yie misérablement ; toutefois ceci est à 

noter. Non-seulement je n’ai connu per¬ 

sonne qui opérât bien cette guérison ni 
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même qui l'ait tentée , mais encore je sais 

que d’aucuns ont fait tout le contraire. La 

plupart des médecins cautérisent la partie 

supérieure du bras, tant intérieurement 

que postérieurement, près de la saillie de 

la tête de l’humérus. Si en effet le bras 

était luxé en haut, en avant ou en arrière, 

la cautérisation serait très-utile ; mais 

cpmme la luxation a lieu surtout en bas , 

le feu rétrécit le passage de la tête de l’os, 

et nuit à sa rentrée plus qu’il ne l’élargit. 

Voici donc comment il faut cautériser : on 

fait un pli longitudinal à la peau que l’on 

saisit avec les doigts, à l’endroit de la pro¬ 

tubérance de la tête de l’humérus, et, 

l’ayant attirée à soi, on perfore ainsi la 

peau de parlai part. 

12. On se sert pour cela de morceaux 

de fer effilés, ronds, pas fort pointqs au 

bout et assez longs, pour qu’ils passent 

vite. Les fers plus épais passeraient moins 

promptement. Ils feraient de grandes 

eschares, et il serait à craindre ensuite 

que les cicatrices ne vinssent à se rompre ; 
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wjnou; r/srri7rT0VT«;, xarâ t$t«v int^uiSxy xaxi. 

zs to sprpocSev, 3 « xeyaïn roû (îpa^iovo; è§®7" 

jte'ee, «atà tï to O7rtff0ev ÔX17OV T»j; ettWftiÆo;. 

Avrat ouv xal, xaJffieç* à jxèv etç to avw èÇé- 

junzsv à ppxyiàv , - n el; z<ivp.npoaOvj, ri i( r 

oTtitiOev bpQüi àtt ’ûymiqv. Nwv £è Ærj, ore è; to 

xsctw èr.ninret, èxSâXXouatv avrca ai Hxiatie; 

pxXkov , $ ^twXôovffiv. A7royJetouiTt ^àp Tri; 

avw evavyupiriç zfiv xeçaXriv toü ppa^tovoç. 

Xprj <îè «<îe xaîgtv TaCTa. ATroXaSovTa Toïat 

Sxxztàoio-t xxzx zr>v ftxayxXrir, to (îe'ppa àçeX- 

xôaai zar’ aiîirriv zyv’ü-iv pixhazx, xxQ r,v ri xe~ 

yaXÀ rov ppa^tovoç èxninru. Êfreita Si outw; 

àçeixwffftevov to Sêpua Sixxavaai èizànéprir. 

iS'. ItSwpioMH Sè yjiŸi zx zoiaCzx xaittv, 

ptr) naysai, p.«c?è Xîrji» yaXaxpotffiv, àXXà rrpo- 

pîxeo-t. Tayyitopûztpx 7àp xat t>5 ^etpi iirepei- 

Setr. Xpn <5e atatpavéo-t xatetv, ci; ère Tamara 

Ttep&twO^ xaT* Ævyapuv. Ta yàp naysx , ppx- 

céw; 7tepa iw/pg va , wXaTVTlpa; t«; -èjrtrrwiTtà; 
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twv soj^xpwv noise-cou. Kai y.iv5vvo; «v et>7 Çup-' 

pa^nvat ràç wTStXâ;. Kat y.âxiov psv où5sv av 

st« • aïff^tov 5è «ai àts/vorspov. Ôrav 5s 5ta- 

xaûff>3{ sj xô nipyv , twv p.èv ïtXsîotwv îxavws 

«v s^oi rw xoctw pspeï ràç sayjàpou; tauraj po- 

va; Ssïvat. H v 5s prç xîv5vvo; tpaivma.1 etvai Çup- 

pjfyîjvat rà; WTSiXàç , àXXà 7roXù rô 5ià ps'<ro* 

g Vf Û7r«Xêl7TTpOV J£p»I XsATOV SlépgZl S'-ÿ. TWV 

xaupscrwv, en àvaXsXapps'vou toü 5s'ppaTO{. Où 

yxp kv aXXwç 5ùvaio Siépaca. Ë7rr;v os Siépart;, 

«cpetvai tô 5sppa, ensizz ptecnyi) twv so^xpwv 

aXXnv èayxpr,vi spëxXXsiv, Xs7ttw oi5>jpiw xai 5ix. 

xaùoai , a^piç av tw SncCksin-cpcp iyxvpar,.. 

dxdoov 5s ti ^prj tÔ 5spp« TÔ àno tà; pxcyüri' 

àTroXapêxvsiv, Toïffi 5s ypij TsxpxîpsoOai. À5s- 

vs; w7rsi<T(v ùrrd tîj paa^âXp, noWzyri 5s xai 

oîXXp toü CTwpaTo;. ÀXXà sv aXXw Xoyw 7rspi à5s- 

vwv oùXopsXwj; YS7pdc\}(sT«i, oti ts si<ri /où 0101 

sv oïoiirt cïjpaivouai ts xal 5ùvocytxi. Toù; psv 

ouv à5éva; où ^p)7 7rpoffS7riXapë:zviiv • où 5’ Soa 

twv à5évwv siowTspw. Msyav ^àp xsxtjjvt«itov 
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ce'qui deviendrait aussi nuisible que le 

mal et serait difforme , et de plus honteux 

pour l’art. Pourvu que la perforation ait 

lieu, il suffit de cautériser au dessous de 

l’aisselle, pour n’avoir pas à craindre la 

rupture des cicatrices provenant des es¬ 

chares. Il convient donc de laisser un 

assez long espace entre les deux ouvertu¬ 

res, où; l’on introduit une sonde plate, 

tandis que la peau est encore tendue ( car 

on ne lepourrait plus après ), ensuite on 

lâche le pli de la peau. On applique un 

autre fer rouge encore plus petit sur le 

milieu de la peau, entre les deux ouvertu¬ 

res , jusqu’à la rencontre de la sonde. On 

se fixe ainsi d’avance sur l’étendue de la 

peau, que l’on attire à soi, sous l’aisselle : 

vmàis ici il y a des glandes comme dans 

les autres parties du corps. Je ferai con¬ 

naître dans un autre livre la nature des 

glandes , selon la constitution des di¬ 

verses parties , et les signes qu’on en peut 

tirer. Il faut éviter avec soin, en pinçant 

la peau, de blesser les glandes extérieu- 
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res et encore plus celles qui sont inté¬ 

rieures ; cela serait très-dangereux à cause 

des nerfs considérables q/ni les environ¬ 

nent ; mais en se bornant au pli extérieur 

de la peau, il n’y a aucun danger. On doit 

savoir que, si l’on étend fortement le bras, 

il est à peine possible de saisir la peau 

sous l’aisselle ; elle s’allonge en effet lors 

de l’extension du bras ; on ne doit point 

user, pour la réduction desmembres, d’au¬ 

cun mécanisme, propre à-léser les nerfs ou 

tendons. Ceux-ci sont visibles et bien ten¬ 

dus dans cette; figure (du bras) ; si vous 

élevez un peu le bras , vous pouvez saisir 

alors une quantité de peau plus grande ; 

les nerfs sont aussi plus à l’abri de cette 

appréhension. 

c3. N’est-il pas reçu, en tout art quel¬ 

conque, de tâcher de bien figurer les par¬ 

ties dans de justes proportions? c’est donc 

cette position que nous indiquons relati¬ 

vement à l’aisselle. Ces simples pincemens 

de la peau suffisent , si l’on sait bien les 

convertir en eschares. Pour bien cautéri- 
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xtviîvvov. Toïatyxp èmxxipoTXTOtai Tovoict yst- 

ffTOveûovrat. Ocov Ss èÇwTepw t»v àiîsvwv ini 

TrXeïarov xnolxpJoxveiv, àatvéayâp. rtvwffxetvÆt 

£px, Sti, et ftèv lo-j/upw; tov ^pa^tova àvareî- 

vois , où ^uvxaxj tou Sipp.xroi èîri^aêstv oùtîèv 

tou U7TO rp p,xa%xkri, on xai a£tov io'you xara- 

Tîtvat. Stptoürat yàp e’v tîj ivxTxasi. OvS’ au 

tovouj où-Sîpuri p.YiyuvŸi ael rirpcoaxeiv. Ourot 

yàp npàyjipoi yivovTat xat xaraTsrappsvQt èv 

toûtm tü ayfip-axi. Et <îs pitxpèv ènxp-/,asii tov 

êpxyiovx, no'ki) ftèv toü iïsppxzoz arco^^X. 

Ot 5è TÔvot, wv <îeï 7rpoptx.9e'eo0ai, storw xxî 

irpoaa toü yeipiap.xToç ytvovrat. 

ty . Ap ovv oùx ev Tràcx tx Te^vp rrepi ttov- 

toç j^px 7rotéea0at rà Sixxtx ayxp.xTX i|eu- 

piaxetv if êxxarotai ; TaÜTa ftèv y.arà txv 

tMury&kyrir xat îxavai avTat at xara^x^teç , 

xv ôpôwî reSwatv ai iayxpxi. ËxroarSev <îè 

TX{ [Lxayck\riç, Siaax ftôva éffn ycopix, -ïva 

XV rtj iayxpxq Qsin , npopeovaa; rû nc/M- 

p-xrt. Miav uiv sv rû epwrpaotfetf pis’o-xyv tïj 



l4o nEPI AP0PÎ1&. 

y.sfalrii toü ppxyiovo; ym toü tsvovto; toü xxïx 

triv ptxGyxlYiv. Kai zxvzri zo ptsv Sipyx teXéw; 

Sixv.xieiv xpw- BxQvzepov âs où ypt. 7“P 
nxyetri tÙ.yiglyi xat veüpa, wv oùSézepx Q$pp.xv- 

zéx. O7Uff0sv §’ au SXknv zzyxpnv èvSêxezxi èi- 

ôeïvxt àvwrspw p.'ev aùyytp toü tévovto; toü y.xzx 

zbv yxzyxknv' y.xzuxépco âs oliyto 'zbç xsyaXw; 

toü Ppxyiovoç. Kai zo p.|v Séppix xeksoii ypb 

SixxxisiV paGsïav Ss yr,ïïs xxpzx xxùxnv noiéeiv. 

Uo\sp.iov -yàp to îrûp veipoiviv. IïjTpsvetv pièv 

ouv j^pyj Sià. ttc«(t>î; tôs l»Tpsî»JS rà skv.zx, pj#E 

nozs ixyvpw; xvxzstvxvzx tov (3pap(Éova, àMà 

yezpio);, ôaov twv sXzswv èffipslstv? eïvsxa 

•flffffovpsv yàp av^iaiJ'ûjjotTO. SvfifépliyxpTrxvxx 

zx xxvpLxza ay.énsiv, à>; rai sîrtsi/w; lYixpsùi- 

oQxi. Hffffov 5’ xv èxitkhtjooixo. Hcffov av at- 

p.oppxy’iY). Hffffov av anxap.0; èmyévoixo. 

Ozxv Sè âri y.xQxpxyivnzxi zx iXxsa, è; wrei/x; 

te ïïjj to’te (îrj xat Txa.vxxr.xzi ypri xiet zov ppx- 

yiovx Ttpciç zŸiat lùevpyai ZcpouiïideoQxi , xai 

vvxra y.ai xpiprjv. Aràp jtat oTav ûyiéa yîvrnxi 
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ser l’aisselle, il n’est que .deux endroits 

où l’on puisse attaquer la maladie : à la 

partie antérieure ou postérieure, entre la 

tète de l’humérus et le tendon qui va à 

l’aisselle. Là on peut percer la peau de 

part en part, mais sans pénétrer plus avant, 

à cause d’une grosse veine remplie de sang 

ét des nerfs qu’il ne faut point échauffer ; 

l’autre eschare s.e fait à la partie posté¬ 

rieure du bras, un peu plus haut que le 

tendon de l’aisselle, et un peu plus bas 

que la tête de l’humérus* là on peut aussi 

percer la peau de part en part, mais point 

plus avant. L’eschare ne doit pas être 

trop profonde, car le feu est l’ennemi des 

nerfs. Pendant tout le traitement, on soi¬ 

gne bien les plaies, en évitant avec soin 

de lever ou d’étendre beaucoup le bras, 

jusqu’à l’entière guérison. Il faut aussi 

moins les rafraîchir ; on doit panser mol¬ 

lement et doucement les eschares , afin de 

ne point troubler la cure soit par des hé¬ 

morrhagies, soit par des spasmes. Lorsque 

les plaies sont mondifiées et prêtes à se ci- 



DES LUXATIONS. i4a 

catriscr, on lient le bras, le jour comme 

la nuit, attaché à la poitrine ; la plaie se 

ferme plutôt, et le lieu d’échappement de 

la tète de l’humérus se rétrécit à propor¬ 

tion. Si la luxation n?a point été réduite , 

et si c’est dans l’âge de croissance, le 

bras ne s’allonge pas comme celui du côté 

sain ; quoiqu’il se nourrisse encore , il se 

raccourcit. Ceux que l’on nomme coudes 

de belettes ont ainsi, dès leur naissance, 

un bras plus mince et plus court que l’au¬ 

tre ; cette infirmité peut provenir de deux 

causes , ou .de la luxation dans le sein de 

leur mère , ou de tout autre accident dont 

je parlerai plus tard. 

14* Ceux qui dans leur enfance sont at¬ 

teints de suppurations profondes qui bai¬ 

gnent la tête de l’humérus, deviennent 

tous coudes de belettes, soit qu’on les 

opère par l’incision ou la cautérisation , 

soit que la luxation leur survienne spon¬ 

tanément On doit être certain què cela 

leur arrivera. Ceux en qui ce vice de con¬ 

formation est de naissance , ont la main 
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fà ik/.zv. y ôptoîwç sir't rccAùv ypôvov %p/i irpoa- 

Stvjzôv ppajçiona 7rpôç rUi 7rieupàç. 'Oùtw yàp 

âv fjLxharu ircovltofïeiYi, xat â7ro^ey0et« « eùpu- 

y'jipin , xoô’ v-Jy p.âXiora oÏivQ&Ivei 6 ppa^iwv. 

Ôcotert 5’ av. copia; v.xza/KOp^v epë).«0r/vai, $v 

pèv sti èv xy.Çnost ewatv, oùx è0é).et cuvaùije- 

c0at. *rô «cttso.v. toü ppajjçîovoj ôpiotu; tw ùyteï* 

iÀAa auçîTai pÀvèniri, ppayurepov âè roû gri¬ 

pou yiverat. Kai üiy.cùsôysvoi âè ix ysvaHi yaliocy- 

xeaveçrè£ià-<îiffiràçi;upiyopàîTavmç ytvauTat. H y 

yî-Ti T0ta5.Tpv.aÙTw; i^âpôpnpwt 5c^t«X«S^èv ?Sj 

yorairpt èz'jrctç , «îtâ. Te «Wî« y - suptcp ap^v wsp 1 « ; 

verspoy îtotê y£-ypâi|»êT«i. 

. Axàp xat oicmi en vriTrimenv èoüai xarà 

tÀv xecpa^Àv tou Ppa^iovoç j3a0eïat xat vtzo— 

ppvyioi Èx7n5»ffisç ylyovrat, xat ovrot «rcâvTSï 

yaXeâyxwveç ybovTat, xat yjv ts rpiri0»<rtv , vjtjf 

rs xau0w<riv tjvtç- aùxoparoV cropiv èxpayî?, eu 

elSévou xpri, ôn raüra ovtm; spçet. XpitvQca ptéy 

rot T>j jçetpt ^uvarwraTOt elartv oî ex yeveÇjî yxktv.y- 

xuveç , où p.^y où£è èxeïvot ye àvÔTgîvat erapà r 0 

oîtç tÔv Ppajftova e'/Tavucravre; xèv âyxwva 5ù- 
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vxtxi • àllànolit èvSssatépaiç, w rnv Cytéx yjlùx. 

Otci S’ av wSvj àvSpxaiv èoîifft sxttscw ô eop.oç, -/ai 

ptrj èpÊl-nQyi, ri hTcoptis xaxpxùxipw y'ivsrxt, xxl w 

eÇiç lînt'h W xxtx toùto. Orav ps'vrot diîuvw- 

psvoi rraufftovrat , dxdaa pkv <?st êpyxÇsaQxt 

èjTxpxvrxf tov xyxüvx à7rô twv TrXsupscov èç 

to i:\xyiuv y rxGra '/àp. où (Jùvavrai arravra 

dpwÎMç ipyx'ÇîaQai • évo’a'a $è <îsî ÈpyxçsaSat, 7rocpa- 

«plpovraç tûv fepxyiovx nxpx rot; nlsvpxç, w sç roù- 

TTÎffco, ri iç rovp.TvpoaOvj, txCtx âs Sûvxvrat ipyx- 

ÇscrQai. Kxtyxpâv xpiSx ëkxvaaisu, xai npiovx, 

xxi ne\exvaxiev xv, -/ai axâsj/atsy av, prj x.xprx 

ave,i aipovïsç tov xyxMvx, xai t’ àiÀà, Sca twv 

toioùtwv cy tp.xTtov , èpyxÇ,ovxxi. 

tn . Offotfft <J’ av tÔ àxpwptov xTroaicxaOxi , 

TOv'Têotfft çpatvsTat i\îynv ro ootsov to. àvs- 

^rnx<rp.évov. Eart âkxùGxo à aôvâsxp.oi T«sx/>H(îo; 

xai Trç wpKwrXârrjç;- Èrepoir, yàp cpûffiç àv9pw— 

«ou tautw fi. twv aW.wv Çwmv. Ot oùv Irjrpoi 

pâliaza è^xTTXTiovTXi èv tovtw tô> rpwpaTt. 

Ars -yàp àvac^dvTO; toù darsoy toû à7vo<77ra- 

aôsvToç,» swcopiiî «paîverat ^aptaiÇrftrj xaixotXn, 
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assez forte ; toutefois ils ne peuvent éten¬ 

dre le coude, ni élever le bras et porter 

la main jusqu’à l’oreille, ou bien moins 

que du coté sain. Les hommes bien ro¬ 

bustes, dont la luxation du bras n’a point 

été réduite, on t l’épaule luxée plus maigre 

et cette extrémité plus grêle que l’autre. 

Lors même qu’ils n?en souffrent plus, ils 

sont inhabiles aux ouvrages po'ùrlesquels il 

faut que le coude soit un peu tourné obli¬ 

quement loin dès côtes; Mais ils sont très- 

aptes aux mouvémens des bras d’avant en 

arrière ï ainsi ils manient la varlope , la 

scie, la hache et la pioche, pourvu qu’ils 

ne lèvent pas trop le coude et qu’ils ne 

changent pas cette attitude des bras. 

15. Toutes lés fois que l’apophyse acro- 

mion subit une rupture', cet os paraît bien 

plus saillant. Il sert en effet d’arc-boutant 

à la clavicule et à l’os du bras. La structure 

de l’homme est ici bien différente de celle 

des animaux : les médecins se trompent 

souvent sur ce genre de blessure ; car, 

comme l’aeromion s’est séparé de Tar¬ 

ir. 7 
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ticle , le liaut de l’épaule parait plus creux 

et plus penché vers le bas ; au point que 

plusieurs médecins soignent cet accident, 

comme une luxation de l’humérus. J’en ai 

connu plusieurs très-estimables qui, per¬ 

suadés de la luxation de l’humérus, firent 

beaucoup souffrir les malades , en essayant 

inutilement la réduction , ne cessant point 

leurs tentatives jusqu’à ce qu’ils crussent 

avoir remis l’épaule , ou qu’ils y eussent 

renoncé d’eux-mêmes. Mais la cure s’ob¬ 

tient dans des cas semblables au moyen 

des onctions de cérat, des compresses et 

des bandages. On doit d’abord forcer l’os 

saillant à se porter en bas , et surtout 

mettre par dessus un bon nombre de 

compresses pour le déprimer. On tient en 

même temps le bras élevé et rapproché des 

côtes, où il demeure attaché. C’est ainsi 

surtout que l’on réunit l’os séparé.Du reste, 

ou doit être bien certain qu’il n’en résul¬ 

tera aucune suite fâcheuse pour le bras, et 

on peut même l’annoncer d’avance. Toute¬ 

fois la blessure laisse après elle une dépres- 
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wffTÊ x«i irpopmOeïaôxt twv »uwv twv Èx7TE7rTw- 

jcotwv. IloXXoùî'ovv ot&c i>rrpoùs , t’aXXà 

où cpXaùpov; êovTx; oî Tcollit %2ri Hnp.riiia.vTO, 

êpSâlléi'j mipo)p.evoi toù; rotoùrov; wptou; 

oùtwî olôpsvoi £X7reTrTw/.év«(. Kat où npoaOev 

ttavovTat 7rptv « àn-oyvwvat « inopvoca Sor.éov^ 

t«î aùfoi crcpâ; aùroù; ÈptêaXÉEtv tov wptov. 

ToÙtocciv wTpsbj ptsv rrnsp xat TOtertv aXXotaiv 

Total TOtowTotfft, xijpoîT^ fcâï cîtX^vsî, xat ôôô- 

via , xat èltiSèaii TocaÙTv?. Katavte-yxâÇetv ptsv- 

roe rô ùffspsjjov ^p«, xàl toù; trîrXîjva; xarà 

touto TtOévtxi nleiaTOVç , xai ttieÇsiv toluth 

paXiGTa, xoci tov ^pa^iova’rtpèç T«fft nleupriffi 

npoaripTripê'jov è; tô «vu pÉpo; eystv. Outw 

7«p av pâhata ■KltifftôtÇoito àvganaapivov. Ta 

Je (**rv sw elSévca yph xat îrpoXeysiv, ci; àerça- 

Xéa , et aXXw; s&sXoi;, ôrt pXâ&j pÈv oùSspitt, 

ovTS p-t-xp-h, ours puyxXvî tw wpw yivsTou ànà 

toutou tov Tpwpcatôç, uloytov Si to yupiov. 

Oùiïg yap roûto to ooréov è; t«v àpyainv IJp>jv 

opoîw; av ïÆpuvÔèt/j , Stansp ènetfûr.ei , àXX’ 
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«vâ-yxïi irXs'ov ri ’ùoiaaov oyxnporepov éîvou èç ri 

xvco. Oùâi yxp aXXo oorsov oùdèv gç ri xùri xa- 

0tffr«rat, oTt «v xoivcovsov èari érépep àare<a xai 

npoonvpvmi àrotTnxod^ à.ri tvjç xpyainç tpi— 

tnoç. Àvitdvvov <îè to àxpwpuov iv àXtyjicrtv nyi- 

pratv ytvsTai, jôv ^ojjcttoï; è,7rc<îêrTat. 

,tç'. KX«Î; -5s Y.xrxyiicx , rv piiv ùrpexéuj; 

àîroxauXiffOSj . eymTOTgpjj; Èoti' m à'e nxpapy}? 

•xéw;, ouctvîtôtipyi. Tàv.avrta (Js.tovtoiç sori.v.,. 

-Vw; av TtîsO’tQiro... Tnv_p.gv 7«p «rps.xéws àreo- 

xayXnr0st(T«v îrpoffxvayxâcrstsv av tiç pteêXXov-èç. 

ttjv çyaty èXSsïv. Kai si ircüvu ?z-popwj0>]0s»7 to 

àvwTspw, XKTWT.spw av ■ noL^tjeie , c^rpiap’t re 

s7ur>î(?âiotfft xai ènidéaei àppt.aÇoûo’n.. El #« p«7 

tsXs»; iàpvydfLYi ? àXX’ oyv .ri ùrepéyov ys roû 

oarsoy où xâpta ôÇô yivsTat, Ûv <îs av nxpxpn- 

xg{ to. ôyrsov xaTsayij , LxsXvj x Çupiyopx yiverou 

roïtnv oorsoiatv toîoiv ànarxapti'jotcn-j, jrspi 

«v ■ 7rpo'(70sv ylypzrcrxi. Ours yàp tSpvvBriyptp 
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sion à l’épaule; car on ne peut tellement 
assujettir l’os en sa place, qu’il ne soit né-*- 
cessairement poussé plus, ou moins en 
avant ; il n’v a point, à l’endroit de la ré¬ 

duction , un autre os auquel il soit uni , 
tandis qu’il n’est soutenu que faiblement 
à l’endroit de la blessure : mais la 
douleur cesse en peu de jours , si la partie 
supérieure du bras est bien assujettie par 

le bandage. 
16. Si la clavicule est entièrement Cas¬ 

sée en travers, la guérison en est plus fa¬ 
cile que si la fracture était en long. Il 
arrive ici tout le contraire de ce que l’on 
croit vulgairement ; les bouts des os cassés 
net, en travers , se rapprochent ici beau¬ 
coup plus facilement ? pourvu quVn ap¬ 
pliquant le bandage , on ait bien soin de 
le figurer de manière à ce qu’il abaisse le 
bout supérieur de l’os , et relève l’infé¬ 
rieur. Si le -cal n’est pas parfaitement 
égal, du moins on évitera la saillie légère 
des os. Lorsque la fracture est oblique ou 
en biseau , caest un accident en tout sein— 
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blable aux fractures avec esquilles dont 

nous avons déjà parlé. Mais les segmens os¬ 

seux ne sont jamais si bien affrontés, qu’ils 

ne laissent une eallosité plus ou moins 

saillante. On doit savoir qu’il n’en ré¬ 

sulte aucune gêne pour l’épaule , ni pour 

le bras ; et qu’à l’exception de la carie 

qui arrive très-rarement, la gêne des frac¬ 

tures ne trouble point l’économie en gé¬ 

néral. La difformité paraît d’abord très- 

grande, mais ensuite elle diminue; la 

clavicule se réunit, comme les autres os 

mous , assez promptement quand la frac¬ 

ture est récente. Les blessés s’inquiètent 

beaucoup , croyant le mal beaucoup plus 

grand qu’il ne l’est réellement; les méde¬ 

cins se chargent aussitôt de leur guérison : 

mais les premiers , usant de leurs facultés 

comme auparavant, exempts de douleurs, 

pouvant marcher et vivre libremeut, ou¬ 

blient bientôt leur accident ; tandis que 

les seconds, sans doute dans l’impossibilité 

d’harmoniser les pièces fracturées, s’éloi¬ 

gnent , sans même murmurer de l’incurie 
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«ùro 7rpôç Ioutô v.xpzx è0s?>et, xts vnepé%owrx 

xyptç zov oxzéou oÇsïa xapta ytvszxi. Tô piv 

ovv crupwrav elSsvxt yjpi], Sti (3).a6ri où<Sep£n tw 

wpw oùÆs Tw aX)>w eûpxzi yivszxt iïii zr,v xâ- 

thÇi.v tac yj.vîiïrj'j riv pà èmx<fxxe\iari. Ô).iY«xeç 

(Jètoùto yivezxi. Àlxyôçyt pijv npacyivezxt nep'i 

r«v xfcTaÇtv T>jç xÏmuJoç* Kai tgùtoioi tô 7rpw- 

tov xïayiczo-j. Èneizx pàv xai aooov yiverxi. 

Svpfvszxi S'e zxysuç x)i»]t{, xai t’ SW.a itxvrx , 

oxxyxüvx èarix. Txyeïxv yip txv èTrwiwpwo-tv 

noiészxi zi zoixOzx. Ozxv psv ovv vswoti xa- 

zxyn, oi zezpupévoi crjroviïxÇovo-tv oioptvai 

p«Çov roxaxôv 6ivai, 3 oerov èazin * oi re bjTpoi 

irpoOvpéovzxi iïtjdiv opQiïç iHaOxi. IïpoïôvToç <îè 

tov ypovov, oi TETpwptsvot, «ts oùxo^uvwpevoc, 

OVT6 XW>Vo'pêVOl, O VT S 0$0l7TOpi>}Ç , OVTS êSbtSr,ç, 

xxzxptXéoitatv, dits aviaTpoi, are où 3\>vxpe-joi 

xxri zi yvp'ix xnoiïetxvvvxi, xnoMpxexovai, 
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rai ovz a^Oovrat rri «[isleiÿ twv TETpwpsvwv. 

Èv toÛtw <îs >5 «TrtTrwpwfft; ffUvra^ûvsTai. 

tç. Èrciiîscrio; ptsv ovv rpoTto; raSsorurs 

TrapaTrXztrtoç roïet nr^sieroiai } znpwTjj rôti 

anlrtveui rai oôoviotut pta^&aroîatv wjTpey'eiv. 

K.ai Tatîs <3sï irpoawTpevsiv , rai 'raiTe Jet npocr- 

Çuvtévat , -/ai pariera-èv to’jtm tw ^sipttrp.au. 

Ôrt roy; « arr).^vaç sr).sîcTOyç '*«« to 'iÇijrov 

Ttôévat, rai toi et «rt&Vftotffi TvlsierzoLai, 

rai pçxhsrx rara toüto j(pÀ îuéÇstv. Etat ai Sri 

Tty«^*oi £7T£-^>;iÿieayTO jg&o pto).îê$iov papy 

7rpoffS7nzaTa$eïv , w; raTava,yzâçeiv to vnêpé- 

yov. Suviaei psv ovv ïew? oÿâÈ oi à7r).Wî 

stuiÎe'ovts;- âràp tîrj oyi?’ oyroç ô TpÔ7roç zXvjt- 

5oç zaTzÇto'c fenv. Oy yàp îyvatôi/ to vnept- 

yjrJ zaTavayzâÇÈtrSat oy^Èv , ôrt rat al-tov 

^.ô'/ou. A)Xot 5ê aÿ Ttvsç Etetv , oithIê; zarap.a- 

Go’vteç tavto ort auTat ai fatSieut ■itapdfofm 

eitri, rai oy zarà . ipytnv -/aTava*yzâÇoytrt rà 

vTTtpiyo-jTct. EmSioum pÈv ouv ayrov; tnùrh-r- 

vset rai oQovtoiet jfpwptsvoi, venep rai ot 
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précitée; pendant ce temps, la formation 

du cal s’achèivç. 

17. ; Il convient: d’y appliquer un ban¬ 

dage, qui puisse concourir à la guérison. 

On emplpiedes cérats,:.les,bandes et. autres 

linges mous, comme dans les autres cas 

semblables. La cure dépend surtout , iei 

du procédé chirurgical ; il consiste à appli¬ 

quer plusieurs compresses, graduées sur 

l’os protubérant, et à l’abaisser particu*- 

lièrement par plusieurs tours de bande. 

Quelques médecins ont tenté d’exercer 

cette dépression au moyen ; d’un morceau 

de plomb ; ceux qui se bornent à un ban¬ 

dage simple ne font peut-être pas mieux : 

car ce moyen est insuffisant pour maintenir 

la fracture de la clavicule , tandis qu’il est 

ainsi impossible d’étreindre par le bandage, 

les bouts des os déplacés. Quelques au¬ 

tres reconnaissant que ces sortes de liens sur 

les os saülanssont erronés et contre ,nature, 

ne tentent cependant rien pour les dépri¬ 

mer, et se contentent d’y appliquer des 

bandes et des compresses, comme à l’or- 

7* 
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dinaire. Toutefois ils ajoutent plusieurs 

tours de bandes à l’endroit de la ceinture, 

après avoir mis des compresses graduées 

sur la fracture ; ensuite ils commencent 

lé bandage à la ceinture, en remontant di¬ 

rectement au devant de la clavicule , pour 

revenir derrière la ceinture, et faire ainsi 

circuler les bandes antérieurement et pos¬ 

térieurement , afin de produire l’extension 

et la dépression directe des os; d’autres, 

au lieu d’attacher une ceinture, font" pas¬ 

ser la bande sous le pubis,et la ramènent 

plusieurs fois par dessus l’épine dor¬ 

sale, afin de déprimer ainsi la fracture. 

A entendre celui qui manque d’expé¬ 

rience, On paraît ici se rapprocher plus près 

de la nature ; mais l’usage du bandage 

prouve son inutilité, ne restant jamais le 

même. Carj soit que le malade reste cou¬ 

ché , où le bandage est le mieux fixé ; soit 

qu’il fléchisse la cuisse, ou qu’il s’incline 

d’un côté ou d’un autre, aussitôtlebandage 

se dérange et devient incommode : le siège 

y est enfermé, les linges y sont accumu- 
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aXXot. Zwffavre; âè tov av0po>7rov Taivivi rtvi , 

ri swÇwffTOtaTOî «ùtoç éwvtov èoriv , tirav s7u- 

Owfft tovç ffirXîjv«{ s7rt Ta Û7repg^ovTa tov xa- 

TjjypiaTo; . ê^oyxuffiivjeç Èîù Ta èÇéj^ovTa, t»;v 

àpx»v tov ôQoviov 7rpoffs5»ffav 7rpôî to Çwcp.a 

èx tov spwpoaOsv, r.a.ï ovtm; èniSsovatv èni xnv 

t§iv tîjç xlwiïos l^tTavvovTSî «s Tov7riff0sv àyav- 

T£;. KaitetTa jrepiêaXôvrEî nep'i to Çwopia sç 

TovpwpoerÔEv àyouci xai avSiç Èç Tofeto-ôs». Ol 

$s tive; où^l 7r€pt to Çwajia 7rgpi6àXXovat to 

o9o'viov àXXà îrgpt to neptvedv te xat aÙT^v 

ê^prjv, xat 7rapà t>jv àxavôav xvxXevovteî to 696* 

viov, ovtw 7rti<;ov<ri to xctT>jypia. TavTa yovv , 

àneipu) pièv àxovcat $ yatvïTai Èyyvç tov xaTa 

yvoiv eïvat, ^peopiévw $g «ypnrsra. Ovte yàp 

povipta ovSêvx j/povbv où#’ eI xaTaxstorrô rtç , 

xat toi ÈyyvTaTW av ovtwç àXX ’Ôptwç si xaTaxEÎ- 

pEvoj, ri to oxeXoî (xvyxâpt^oiEv , S avTÔç xapi— 

yCetu , ïrâvTa av Ta imSétyp-arx xiveoito , àX- 

Xw; te kaypri » èniâeutç. lire yàp êipn àjroXapt-* 
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êâvsTai, àOpo’a rs rot. oOôviot sv raiirri rfi otsvo- 

^wpin yiverou * taite ayirepi rrjv Çcovviv 7rspi(ja).- 

Xo’ptsva oùj£ ovtwç iayypût; gÇworai , ci; , oùx 

àvxyv.xaxi gç rô avw tvjv Çwvjjv ÈjraviÉvAçt • xa'i 

oùrwç à.'jù.yv.n av etïj Tcxvrx j^aXay Ta STÙoé— 

apara. Ayyiarx §’ av tij (îoxÈvi iroiésiv, xaiTfgp 

où psyxkx 7roigwv, si rotai piv Tttfi twv o0ôvtwv 

7rgpi t'/îv Çwvrçv nspiSxXkot, roiaiv â's■ivyeiaroiai 

twv oOoviwv t^v àpyodriv êittâeatv èmSsoi. Ovtw 

■yàp avpvharxrot. èmSsapxrxpivipti rs st/j xat ài- 

À>îXot«7t Ttptwpsot. TàpÈvovv n’keïartxeïpnroti ôax 

xaTa)>ap.&av£i rovç’ryv x^ni^x y.xtxyvvpévovç. 

ùlV npooÇuviÈv&t (ÎÈ Xflt't tooe j^pvj, Sri xî.vjîç 

w; S7ri to 7c0y.it xa.rà.yvvrai, mots to pvfv a7ro 

roO - <TT«0goç îrsiÿuxô; ocrtéov è; to avwptépo; 

\J7cspsysi-j, rô S's xtco t5jç àxpwpitviç 7ts<}>vxÀs oo- 

tsov Èv t» xactw pÉpgi slvai. Aïnx Ss tovtwv Taiîe- 

on to piv cttîjQoç ovte xaTWTspw av rro^ù, oùx 

àvwTspw /wpxoEtEV. Mtxpoç^àp ô xiyx'Xierpèî tov 

ap0pov Èv tw ffT>î0£t. Âùrô yàp ewvtw Hvvejzeç 

Èorri to arrfio', xat rî? pxysi. Ayyiarx psv ri x>x*s 

irpoi to toù wpou ap0pov 7t^ow^>îç è<mv* xvâyxa- 

<70ai yàp 7r’Jxtvoxtv>}TOî £tvai, &à t»v tâï àzpw- 
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lés si étroitement;'qu’ii est impossible, avec 

Padj0n®tion d’une ceinture même assez 

forte / d’empêcher celle-ci de> remonter ; 

ce qui relaxe: nécessairement tout l’appa¬ 

reil. Cependant poUr peu que l’on tienne 

à cette méthode , qui n’est pourtant pas 

bonne, il est facile de frxer la ceinture par 

plusieurs tours de.bandes^ destinés à affer¬ 

mir le premier bandage. Les circonvolu¬ 

tion en seront alors plus fermes et se sou¬ 

tiendront mutuellement. J’ai ainsi exposé 

la plupart des moyens dé traitement des 

fractures de là clavicule. 

18. On doit;aussi remarquer dans cette 

fracture, que l’extrémité sternale est ordi¬ 

nairement flottante , tandis que l’humé— 

râle est déprimée; ceci vient de deux 

causes : i° la poitrine ne se lève et 

ne s’abaisse que très-peu; le mouve¬ 

ment de ginglyme des côtes y est très- 

borné ; tant au Sternum qui paraît formé 

d’une seule pièce, qu’à l’épine dorsale; 

2° la ; clavicule çst ,comme flottante vers 

l’acromion, où elle se meut fréquemment 
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à cause de son union avec cet os. Ainsi 

lorsque la clavicule se rompt, la por¬ 

tion sternale ou supérieure s’échappe 

aussitôt vers la poitrine, tandis que la 

portion humérale s’incline en sens con¬ 

traire. Cet os est léger, et parcourt plus 

d’espace en haut qu’en bas ; mais l’épaule 

et ses annexes, ainsi que le bras, peuvent 

facilement être séparés des côtes et du 

thorax : c’est pourquoi on peut les élever 

et les abaisser avec une très-grande lati¬ 

tude. Lorsque la clavicule est cassée, la 

portion humérale descend alors beaucoup 

plus bas que la portion sternale. Il est en 

effet plus naturel qu’elle penche vers la 

partie déclive plutôt qu’en haut; puis¬ 

qu’il en est ainsi, ceux qui croient devoir 

abaisser cet os, lorsqu’il fait saillie, se 

trompent évidemment. C’est au contraire 

la portion inférieure qu’il faut ramener 

vers la supérieure ; celle-là est très-mobile 

et hors de sa place naturelle ; il est mani¬ 

feste que la fracture ne peut être autre¬ 

ment réduite, et que le bandage mal fait, 
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^t»j;ffuÇswÇtv •«»,&);rs, oTavTpwôîj, yivyei èçrô 

«vw ptspoç to Trpèj t.(5 arTagôst npoffe^o^evov • xai 

où ptàXa es to xârw pispos âva^KaÇsoôai sS&st* 

Kai “jiàp 7rsçpuxs xoûyov , xa't ^ sùpv^wpirj ocÙtw 

av« 7iOvsîwv n y.â-rw. O oè copiog xa't ô Bpa^twv xoù 

tà jrpoffïjpTïjpsva f oÙTOtat sùajrdXyrâ elfftv a7rô 

Twv «ù.svpÉMV xa't toû Gtrfizoç. JCat 5i« toûto 

fvvarou xal àvcoTs'pw îroiù àvâ^eoQat xa't xa- 

TWTSpw. Ofav yovv xatuyîj v> xlrjîç, to 7rpôs tw 

wptw oorsov «s t© x«TtoTspw èmppénei. Estoûto 

7«p èwirpo^wTspov «ùtô ap.a tw wptw xat rw 

Ppctyiovi xârw psûoat pâW.ov, A *s to a vu. 

Ottots owv Ta TOiaÛTdé èortv, àï^ovETSouffiv j 

OffOl tô VTTSpS^OV TOU OOTSOU SS TO xiT« x«Ta- 

va^xaffat oïovTat slvac. Àl\ù dfi\ov} oti toxsctm 

frpô; tw avw 7rpoo-axTéov È<x«. Toûto 7«p e;££i 

xivvjfftv. Toûto 7«p soti xai To àîrooTâv ktto 

tbs ywo-ioç. Aà^ov ©vy, oit «XXto; psv où^apwj 
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s<mv àvayzâcrat towto* aire yxp èmSscnsi oùâ/v 

Ti pâXXov TrpotravocyxâÇ'jvariv r, ànctvccyy.'xÇovcur 

El Sé riç tov (Spaj/îova Trpoç rpcrt nlevpÿiuiv côç 

paXiffra sôvf a àvayxâÇoi âvw, wç on oÇÛTato5 â 

ùpot;'pxivyTxt süvai , ÆîjXov, oti ovr«; àppo- 

ffSsH 7»pôs tÔ ôffTsov ro arco toS otjjOso; TTEcpu** 

xôç, ô0sv à’rrsiTTrâffÔïj. El ouv tiç tSj pèv S7«<îi— 

cet ypiiro rij vop.ip.-p roO raj^éwç ovvaX0s(70?,vxi 

sïvexa, ïyriaouio SI x’aXXa 7t«vtx pxrviv sTvai 

jtxpà. ro o^xpa tÔ eipxpsvov, opQwç te av ?uvî»j 

IjjTpsûoir’a'v zckytazx xai xâXXiata. 

i9 . Kafaxse<70oa ps'vroi tov av0poi7rov ps-ya 

ro Si&yopôv èazi, xai rjpêpcu ixavai tect- 

oapeixcdSer.x, si àrpEps'ot , eixoci <îè 7râp- 

îroXXai. El psvTOt rivi Tavavrîa >2 xXtjiç 

xxzxysin , o où pâXiora -yivTjTaiwcrrs ro pÈv 

â7rô tow azyQeoi àazlov vnoSeSvxévuL , to <5s 

à/rô t?; àxpwpwj; ôaréov vnepêyziv xai wrro- 

yJîoQcu È7Ù toû STspou , ovSepir,; peyilris iv7— 

zpsivi' Taûra , av Siono. àùto; yàp ô «poç 

àyespsvo; xai é • ^pa^iwv iSpvot dcv rx ôarsa 
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loin de l’étreindre, laxend plus saillante. 

Mais si l’on rapproche surtout le bras des 

côtes , de sorte que l’épaule paraisse s’éle¬ 

ver en pointe, il est visible que l’on 

pourra ainsi ramener vers la poitrine, l’ex¬ 

trémité saillante ‘de la clavicule; que si 

alors on use d’un bandage artislement fait, 

on pourra guérir promptement ; mais vai¬ 

nement le tèntetàit-on en situant le bras 

dans une position différente de celle que 

je viens d’indiquer, où l’on conçoit très- 

bien la possibilité’ d’une excellente et 

prompte guérison. 

i g. Il importe aussi beaucoup de rester 

couché ; quatorze jours suffisent ordinaire¬ 

ment , ou vingt au plus, si on a observé 

le repos. S’il arrivait au contraire que la 

clavicule se fracturât, de telle manière que 

l’extrémité sternale devînt inférieure et 

l’humérale supérieure, le traitement ne 

diffère pas ici beaucoup du précédent. 

Dans ce cas, l’abaissement de l’épaule et 

du bras ramènera les fragmens des os vis¬ 

a-vis l’un de l’a'ütre’j et dans peu dé jours 
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le cal sera formé. Si la fracture n’avait pas 

lieu ainsi, mais de façon que les bouts des 

os fissent saillie obliquement, il faudrait 

les réduire naturellement ; en situant l’é¬ 

paule et le bras , comme je l’ai dit ci-des¬ 

sus; le reste du traitement devient facile. 

Ainsi les déviations des fractures de la cla¬ 

vicule se corrigent ordinairement et prin¬ 

cipalement, en maintenant le bras élevé en 

haut et l’épaule en pointe. 

20. Toutes les fois que les segmens de 

la clavicule se portent obliquement en hant 

ou en bas , on doit procéder à leur redres¬ 

sement en faisant coucher le malade sur le 

dos ; on place entre les épaules quelque 

chose qui élève un peu , afin que le thorax 

puisse bien se dilater des deux côtés; en 

meme temps qu’un aide étend le bras le 

long des côtes , le médecin repousse d’une 

main la tête de l’humérus, et de l’autre il 

rajuste les os fracturés. On y parvient ainsi 

le plus naturellement, car il est facile 

alors de déprimer le bout supérieur de 

l’os dans la plupart des cas : il suffit de fa- 
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rrpè( «XXijXa xai çaûX>j av rt; imâeaiç ipy.éoi 

•/ai àliyai ripépat t«{ 7rwpwffiOî •ÿsvoi'r’2v. Éi 

ds pri xctraye'm piv ovtwç, irapoXicSaîvot ds sçto 

Ttliyiov, $ t>5 ri rp iç tt;v <pûanv psv i'ita.yiyzv* 

av dsot ivotyayôvroiràv wpov aùv t» Ppaj^tovt, 

wanep xai npoeOev sïpjjTaf orav ds ïÇrixai s; 

riv àp^atvjv <pu<7tv , raisin av s? aXX>j iyrpiin 

sïn. Tà psv ovv TrXstara rwv TrapaXXaypiârwv 

xaTopôoï aÙTÔç o êpaj^twv àvayxaÇdpsvo; ïrpôç 

rà avw. 

z . Otra dè rwv avwOsv VapoXiffSaivovra sç 

to Tcliyiov rjXÔsv , jj i; ro zarwTÉpw trop.nop- 

ffûvot av tkv zaropSwffiv, si d piv âvÔp&woç 

\mrioz Zî&tTO , zarà ds ro peeyjyv rûv ùponXa- 

tswv vifoîXdrgpdv rt oliyov u;roxsoiroj ci; nspip— 

pndèç ên rà srîjOoçj ci; ptaXtara , zai rdv [3pa- 

/iova si iviyoi ri; rcapà ?à; rrXsupà; Trapars- 

rapsvov , 6 <îs lnjrpàf rp psv s-rspTj ^stpi sç ritv 

xeyaX«v tov ppajjt&voç sp§aXXd>v rà Qévotp tîîç 

XSipd; inotQéot, rp S's èripp ri oarétx ri y.arsu- 

yira. sÙTsQtÇot ovt»; av pilier?, è; t»jv 

tpdffiv ayot. Aràp ônep vjdVj s’éprjTat, su pilot 

ro avwôsv dars'ov èç rà xxr» «ptXsst u7rodu- 

vstv. Totm psv ouv TrXsîirroto-iv, ôrav ètnSé- 
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Qûai, rô Gyr,\)-U- xpr,yei rtxp’ xvzà; Ta; rrXeupà; 

zèv xyxuvx ’é%ovzx, ovtw; i; zô àvw tov wpov 

àvxyxx&cOxi. Ëazi S’ olxi pt&v rôv wpov àva7~ 

xâÇstv 5si I? xoavw, w; sTpnraf ràv 5s àyv.üvx 

rrpôç tÔ orrGo; Ttxpxysiv ' a/priv 5è tiy j/sïpx îrapà 

to àxpwpuov toG vytéo; wptoy ÏGyj.i-j. Hv pi-j ovv 

-xaTaxsscSat xoï-p-â., x'jziazr'piyp.xzi irpoaziôévxi 

Xpÿ, w; av ô wpto; àvwTxrw sïj. Hv 5s mpun , 

cr<psv5ov]ov ypri Ix zxrjtyj; nepi zô ôÇù toG £7- 

xwvo; 7rot>iffavra àva^apêâveiv îrspi tiv aù- 

X*v«. 

x« . Ayxwvo; 5s xpOpov ttapàijav ptsv ri -rtxpxp- 

OpïiGxv ivpôi rfîsupiv xi eÇwy piévovTOs toG ôÇso; 

toG sw tw xoiXw roG (3pa^£ovoî, s; evQv xxzx- 

zsivxvzx zô sÇsjjov , à7rw0sïv Ôtzlgu y.xi s; to 

vïiyiryj. Ta 5s zthtoç ex^xvra i èv9à, ri tvQx- 

xaratTrauiî ptsv, sv ri ô (3p«;awv xarsa7ëiç sm- 
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voriser sa réunion au moyen du bandage „ 
de telle manière qu’il force le coude à se 

rapprocher des côtes et l’humérus à se por¬ 

ter en haut. Ceuxcomme je viens de le 

dire , dont le bras sera relevé et le, coude 

ataché à la poitrine, s’en trouveront bien , 

ainsi que d’assujettir, parun ruban, la main 

du côté malade à l’épaule saine. Si le 

blessé consent à rester couché , le bras 

doit être placé sur un oreiller, afin que l’é¬ 

paule soit un peu élevée. Si au contraire 

il veut marcher, on lui suspend au cou 

une bande disposée par If? milieu cqmmp 

une écharpe ou une fronde , pour soutenir 

l’extrémité du coude , et lui donner un 

point d’appui au cou,, 

2 i. L’articulation du coude ; se luxe 

complètement en dedans et eu dehors. L’a¬ 

pophyse dix coude , à l’endroit de la luxa¬ 

tion , se place en arrière dans la cavité de 

l’os du bras , qui reste directement tendu. 

L’extension du bras, en haut, est ici né¬ 

cessaire , tandis que l’on repousse obliquer-- 

ment les os d» coude, protubérans, en ar- 



DES LUXATIONS. l66 

rière. Quand l’articulation se luxe d’un 

côté ou d’un autré, on fait l’extension 

comme pour la fracture de l’os du bras , 

puis on applique le bandage. De cette ma¬ 

nière , on ne se trouve pas gêné par l’obli¬ 

quité du coude. La luxation complète se 

fait ordinairement en dedans ou en avant. 

En redressant les os , on ne doit point les 

ramener directement en avant, mais les 

éloigner un peu de côté et d’autre, afin 

que l’apophyse coronoïde du cubitus ne 

s’arc-boute pas directement contre l’humé¬ 

rus; tandis qu’on repousse la tête du con- 

dyle, en sens contraire de celui où elle est 

sortie. On fait aussi exécuter à l’avant-bras 

des mouvemens de pronation et de supi¬ 

nation. Il importe aussi, pour la guérison, 

de situer la main de manière qu’elle soit 

un peu plus élevée que le coude, et que le 

bras soit rapproché des côtes. Enfin, au 

moyen de l’écharpe, cette position est la 

plus commode, la plus facile , la plus na¬ 

turelle ; celle du plus grand usage, pourvu 

qu’il ne se forme pas d’ankylose ; mais 
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dsetùu. OÛtw yàp «» rô xapxùXov roù àyxwvoî 

où xwXùffst. Èx7rwrrst 5s pâXtora s; rô 7rpô; 

Tr/eupàî pspo;. Taç 5s xaTop0w«ria$ , inxyovr* 

on jrXsïffTov, w; pi ^aûvj Tiçxopwvmç il xsyaXi, 

psrswpov Trsptâystv xai wgpix<xp7rrsiv, xai pii 

s; sù0ù [3iâçsff0ai. Apa 5s w0sïv ràvavrta sy’ 

sxxrspa* xai 7rapw0sïv s; ^wp»iv. ZuvwysXoi» 

5’ av xai STrlffTpsiis àyxwvot Èv tovtéoi$j sv 

tû psvsl$rô vtttiov, Iv tw 5s sç tÔ 7rpnvéç. 

Inerti 5s <r/xparoç psv, ôXtyov àvwrspw axpijv 

riv j'sïpa tov àyxwvoç s/siv, ppajjwva 5s xarà 

îrXsupàî. Outw 5s xai àvâXjr^tç , xai Gsciç , 

xai suyopov, xa't <pù<«ç, xai ^pxenç sv xotvw , riv 

«pa pi xaxwç 7rwpw0n’ jrwpoûrai 5s ra^swç. 

ïnfftç 5$ oOovioiai y xarà rôv vopov rôv àp0pi— 

Ttxôv , xai rô èÇù jrpocrs7rt5sîv. 
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•>.6'. IlâXi'yxoTWTàTOv ôè 6 àyxùv nvpezoïtrt , 

ô5ùvv}<Tiv( àaiiSsïy àxpwTOj^ôiw. Ay/wvo; 5g puz- 

),taxa rovmuM $tx zo vaxpwas;. Agûrgpoy 5g 

ToùpwpocrOgv. ivjaij 5è jq «Ùt>j. ÈptSoXoti 5g tqü 

piv oiricw , gxzgîvavra xaTcçrgïvai. Svjptgtov 5s* 

où 7«p 5ùvavrai gxrgivgtv. Tou 5g gpwrpoo-0gv 

où SùvavTai Çvp.yxapuvzetv. Totrnw 5g gvOivra 

Tt * <7Wsùeyu.i-Jov axhipov , 7rgpi toûto ?op.- 

xàpw[/ai g£- gxrâcrto; gHatçvyj;. Afaoraoto; 5g 

ôoTgwv crrjpigïov xarà t//V <pXgêa tiôv xarà (3p«- 

j^îova ?r^iÇopigv»)y 5tai}/«ùovti. Taûra 5g ra^gwç 

5i«7r«poÛTat. Ex ^gvgnç 5g Spctyùzepx rà 

xxtw tou fftygo; hrszka.' U’ksi.azxzà. lyyizxzxzoû 

TTx^ao;. Agùrgpa, yjtpôt;. Tpira, 5axru),cjv. 

Bpa^twv 5g xat wpw?, èyxpxzeazspx 5tà tàv 

zponŸiv. H 5g gTgpjj j^gip 5tà t« gp7^’ 5ti 

•7T^gtw èyypxzsczépr]. MivùSvjtiç 5g «rapxwv, 
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il s’en fait facilement. Le bandage se pra¬ 

tique ici suivant les règles de l’art pour 

l’articulation , en ayant soin d’envelopper 

la pointe du coude. 

22. La luxation complète du coude 

peut occasioner la fièvre , des douleurs , 

des spasmes et le Vomissement de bile, 

surtout quand elle se fait en arrière. Il 

y a alors engourdissement du bras, et 

quelquefois carie , en cas de luxation en 

avant. Le traitement est ici le meme. La 

réduction, comme dans la première es¬ 

pèce, s’obtient au< moyen de l’extension. 

Le signe principal est l’impossibilité d’é¬ 

tendre le bras naturellement, dans la luxa¬ 

tion en dehors ou en arrière, et de le fié-# 

chir dans la luxation en dedans ou en 

avant. On place alors au pli du coude 

quelque rouleau dur, mais élastique, tan¬ 

dis que l’on fait subitement la flexion de 

l’avant-bras , après une extension conve¬ 

nable, du bras. La difformité est sensible 

au tact, si on explore le pli du coude et 

la veine qui se bifurque au milieu. Il se 

H. • 8 
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forme ici promptement une ankylosé. Si la 

luxation est de naissance , tous les os au 

dessus de la lésion restent plus courts , 

particulièrement l’os du coude (tè cubitus)1, 

puis Celui de la main (le radius) ; puis les 

os de la main et ceux des doigts qui devien¬ 

nent plus grêles. Lé bras et l’épaule pa¬ 

raissent plus forts, à raison de cette diffé¬ 

rence; mais l’autre extrémité a bien plus de 

vigueur et d’agilité. L’émaciation du bras 

est extérieure , si la luxation est en avant ; 

c’est l’opposé, si la luxation est en arrière. 

Soit que le coude se lüxe en dedans ou en 

dehors, l’extension se fait dans la posi¬ 

tion ordinaire du coude et de l’avant-bras. 

On place sous l’aisselle une double cour¬ 

roie de cuir solidement suspendue ; on 

attache ensuite un poids autour de l'arti¬ 

culation , près du coude, et l’on fait l’ex¬ 

tension du bras, tandis que l’on relève le 

coude et qu’on lè repousse en avant avec 

les paumes des mains (comme pour le poi¬ 

gnet). On applique ensuite le bandage 

dans la situation convenable, en tenant la 
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si [xsv êÇw èZétrecev, gïo-«0gv. El Sk pti, gç 

TOÙvavrtov , « è%êire<TSv. Ay/.wv £g, «v gïaw ri 

eÇw gxêaîp' yaracTac-tç ptkv èv a^rpaTi xoivw 

tw 7r55^£Ï 7tpi; ppxytova. Trv ptèv ^àp pc/.cyjù'/iv 

àvz^xp&xvovTX TxivtY) ùvwxptp.xacu. Ayxûvi £g. 

<5xp« v7roTt0évT« ri 7r«pà to apGpov pâpoç j 

ixxpepuxtrou, ri yeptri xaTara-yxâÇgiv. Y7rspaiw— 

prjQg'vroç £g tou apÔpov , ai Tràpayuyxi roi; 0g- 

vapotv ? wç Ta gv yapai-j. ETciSanz êv toûtm 

tw cyj.part, xa'i àvaXn^i;, xai Sien;. Tà Jg 

ôVtaGgv g|aîœv>3S èxreivavTa, SiopOovv roïtri 

S'svapaiv. Aptx <ïg â'gï Iv Tp SiopOucret xa't èv 

TOÏfftv CTÉpoiffiv. Hv (îg êptnfoaBev, àpuptGg'tî 

ôGoviov truvetlriptpiévov guoyxov o-U‘yxâpt7TTOVTa 

«pia SiopQoCv‘ r,v <Jg krepoxhiik; p , gv rp <Jiop— 

0w<jgi, apiçôrgpa apia ypv) jrotéetv.Tÿ; Sk piglé- 

t»î TV95 SepanetYi; xoivôv to cyÿip-z xa't 35 gVî- 

Sert;. AûvaTai xai gx tü; $taTa<7ioç xoivp evpt- 
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nircrsiv airavra. Twv 5s spSoXswv , at pin iÇ 

V7rôloat&)py'o,toç ipêxïlovrctt' at5s sx zararàcrwç- 

où 5s sx 7repu7çâXarto;. Aurae 5s sx twv VTrep— 

SoXswv twv eynpx-orj, $ tv? , - ri tâ, guv tw 

’tiyj.u 

v.y. Xstpôç 5s apôpov oXtaGxtvsi ri saw-, irç 

s?w. Ecrw as Ta îrXsïffra. Zypr/tz 5s svanpa. 

Hv piv stffw, ffU*yxâp7rT£tv tou; 5axrûXorj; où 

5i5yavrai. Hv 5s s|w, sxtsîvsiv. EuSoXvj 5s ùrrsp 

TpajrsÇrçç Toùç 5axTÙXov; e^wv , toÙ; pèv tsi- 

veiv, toùç 5s àvTtTStvsiv. Tô5s sÇs^ov, isGsvape, 

$ nrépvy txpz àîrwSsstv, xai wôsstv npôcu xgctw. 

KâxwGsv 5s xaTa to srspov Ôote'ov cfyxov paXGa- 

xô-/ùrroSsiç ; 3v psv avw, xaTaurps'^aç tiçv 



DES LUXATIONS. tfê 

main bien suspendue dans une écharpe. 

Si le bras , étendu tout à .coup, glisse 

d’arrière en avant sur l’os du coude , 

on le redresse également avec les pau¬ 

mes des mains. On agit à peu près de 

même pour la réduction , dans les autres 

cas. Si la luxation du radius est en avant, 

on place également un rouleau de linge 

dur au pli du bras, tandis qu’on fléchit 

subitement l’avant-bras ; si le déplace¬ 

ment se fait vers l’un ou l’autre côté , on 

opère de même la réduction, en sens con¬ 

traire de celui- où les os sont luxés. 

23. L’articulation de la main avec le 

radius se luxe en dedans ou en dehors , 

mais plus ordinairement en dedans. Les 

signes en sont patens ; si c’est en avant, 

la flexion des doigts est impossible ; si 

c’est en arrière , il y a défaut absolu d’ex¬ 

tension. On fait la réduction en plaçant la 

main et les doigts étendus sur une table , 

de manière encore à les redresser et à dé¬ 

primer les os protubérans. On appuie la 

paume de la main ou le talon fortement 
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sur le poignet : on tourne d’abord la main* 

en pronation » après l’avoir garnie d’une 

pelotte molette,, à côté de la saillie inté¬ 

rieure de l’os ; mais si elle est en dehors ,. 

on place la main en supination. On ter— 

mine la eure par le bandage. La luxation 

de toute la main ou du poignet a lieu pa¬ 

reillement en dedans ou en dehors, pins 

souvent en dedans ; quelquefois à droite 

ou à gauche, mais plus ordinairement en 

avant. Quelquefois les épiphyses se sépa¬ 

rent , ou bien il y a seulement diastase 

des os de l’avant-bras , ou leur écarte¬ 

ment a lieu par une fracture ; l’extension 

doit être itei très-forte pour rameneF l’os 

. protubérant au. niveau de l’autre ; il faut 

agir par un mouvement d’arrière en avant 

et obliquement. On fait aussi la réduction 

du poignet, en le pressant surune table, 

avec les paumes des mains ou avec le talon. 

La récidive accuse les difformités-, mais 

celles-cijüsparaissent an fur et à mesure 

que l’on recouvre l’usage de l’articulation. 

La guérison de l’avant-bras luxé ou cassé 
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yjtîp»' w Sk x*tw , w7rTiïîv. Iviuî; <îè 080- 

viotffiv. 0),»j ds ï^slp ô),tff0aivtt, 71 gtcw, 

ri gl*w , ri gv0a, ri Iv0«. Ma^iora dg etffw. 

ÉffTtv d’ St« xat « sTrî(fVui{ êxtvÿOyi. Èari 

d’ ors to srepov rwv ooTgwv dtgarrç. TovTOiffi 

xaTdcTaort$ iay\)p'h KOimén. Kat to piv g^gjjov 

àîrwSggtv. To dg Irspov àvTU06Etv-* gïdga 

«pta s; Toyjuc» xat gç to iù.iyiov, îi j£gpcrïv 

67vt Tpa7rgÇ»!ç , « TTTgpvjj. Ilaîii-yxoTa dg xat 

àtryTip-ova tw pgv ypôvep xpaTuvsTat gç ^pSjo'tv. 

ïvjfftç oOovtotfft aùv t>7 X£tPl xat tw jrVj^gt. Ka't 

vdcp0>ixaç psypt daxTÛ^wv Tt0g'vai. Ev vâp0vj£t 

dg dgSgvTa TaÜTa rruxvoTgpov lûgtv ri Ta xaTX- 

yp.iy.rix. Kai xaTa^ûcgt 7rXgtovt ypéeoQou. Ex 

ysvsrjç os Ppuyxiripn ri ysip ytvgTat, xai pat— 

vuOxo-t; erapxwv pâltora TccvavTÎa x 5 to gx- 

7ttwpta* Hogxpévw dg t« oorTga ptÉvgt. AaxTv)iou 

di «p0pov olicOin- pèvP evcnpov, ÈptSoWi Si- 
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zaTo.Tttvavra èj l&b} jè pi y èÇlj^ov àijw9é«iv to 

ïvavrtov, àvTwSsêtv. Ïïjfft; Tatytperiv, o9a- 

vtotat. Mi ixneao'j S's èntKcopoÜTXt e^coQev. Ex 

yevsrjç 5.k ,r sv aùjyjssts|ap9p>5cavTa zà oariçe 

(3pajnrvêTa< x«tw to£ ohvQvuctzo;, xai uxpy.sç 

pivû9ovcrt, T«vav7i« pâXicra ri w; to Ir.TTTwpa' 

yjyfyiusvM 5k rà oorésd ptsvsi. 

x$'. Tvcé9o; ôXéyoïotv zsXêûç e$r,pOf»)<Tev. 

Offtsov rs yàp snrô t-ïç avos yvâOdvTreçpvxoç Cvrs- 
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s’obtient par le bandage avec les éclisses 

ou les attelles , placées jusqu’au bout des 

doigts. Mais on a soin de les délier plus 

souvent que dans les cas de fractures, et 

d’humecter plus fréquemment. Si la luxa¬ 

tion est de naissance , la main reste plus 

courter et il y a une maigreur très-appa¬ 

rente du côté opposé à la luxation ; mais 

après l’âge de croissance , les os ne subis¬ 

sent pas de cbangemént. La luxation des 

doigts se reconnaît facilement ; la réduc¬ 

tion s’obtient par l’extension directe de la 

main , tandis qu’on déprime les os protu- 

bérans en sens contraire de leur déplace¬ 

ment. Le bandage achève la guérison. Si 

on ne fait pas la réduction, l’ankylose se 

forme avec tumeur au dehors ; mais s’il y 

a luxalion dès la naissance ou dans l’âge 

de croissance , les os au dessus de la lésion 

restent plus courts, et les chairs diminuent 

du côté opposé à la luxation ; mais les os 

ne changent; plus dans l’âge fait. 

24- La mâchoire inférieure se luxe ra¬ 

rement complètement. L’os maxillaire su- 

8* 
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périeur s’unit intimement à l’os temporal, 

lequel, au dessous de l’oreille, reçoit les 

têtes ou condyles de la mâchoire infé¬ 

rieure. Celle-ci a deux têtes Ou extrémités, 

dont l’une est supérieure et l’autre infé¬ 

rieure. Elles sont situées de manière que 

la première, à cause de sa longueur, ne 

peut facilement Sortir ; tandis que la se¬ 

conde , nommée coracoïde , déborde en de¬ 

dans l’arcade zygomatique. Ces deux bran¬ 

ches donnent naissance à des tendons et à 

des aponévroses, qui lient ensemble les 

muscles crotaphyles et masseters, ainsi 

nommés à cause de leurs attaches et de 

leurs mouvemens. 

a5. Or , durant la mastication et la pa¬ 

role ou toutautre mouvement delà bouche, 

la mâchoire supérieure demeure immo¬ 

bile. Elle est réunie, mais point articulée 

avec la tête ; l’inférieure seule est mobile. 

C’est pourquoi dans les convulsions et le 

tétanos, sa rigidité en est le premier signe. 

Les plaies des muscles Crotaphytes ou tem¬ 

poraux sont dangereuses et entraînent 
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çûywtat TCpài TW U7V0 TO ouï OOTe'w 7rpOff7rE(J>U- 

xort. Ônsp ànovXsiu toc; xe<pa),àç tîjî xaTW 7vâ- 

0ov • rîj; psv à.vuTtpu Hv, Triz ^ÈxaTWTsfpw twv 

y.etpcdswv. Ta rs axpsa tâî xâr» 7vâ0ou , to 

pÈv (îià to pvjzoç , oùx evTcupûaSvzo'J' to 5 

aùro xopwvôv te xaî inepé%ov vitèp tou £070»- 

piaroç. Apta te àpuporspwv twv àxpswv tovtwv 

VEVpw$ES5 TSVOVTSÇ 7rEÇpVXaOlV J ÈÇ «V ÈÇjJpTVÎV- 

Tai oi püsî, ot xpoTaçÏTat xai ptaoovîT'Àpeç za- 

XsôptEvoc. A [à toûto. <Îê xaiÉovrat , Xai $tà 

T.OÙTO XIVSOVTat ,OTl SVTEÛ0EV ÈÇjjpTÎJVTat. 

». Ev 7_àp Tp È£w<?p , xat tV Tp jTuOitXTf, 

xai sv tp a)ùp jfp>ï<TSt toü cropaTOî , « usv 

avw 7vâ0Oî àTpspÉst * cruvxpT»iTat 7«p Tp xe- 

tpa^p, xat où (îojpOpwTar « xoctw 7vâ9o; xt- 

vïETat. A7r)îp0pwTat 7«p ino tjjç avw yyxQov , 

xai àjro tâî xstpa^ç. Aton psv ouv èv aiux- 

OpOÏffl xai TEtàvOtfft TOÛTO TrpWTOV TO ap0pov 

ffiipawîtouvTETapsvov, xat fooTt nXnypCi xaipiot 
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xal xapovom ai xpoTaçiTfJsc yivovrou 7 xai £/ 

aXXw Xd'yM sipvjffSTat" irepi S'e zoC pr xâpra 

êÇxpOpéeiv, râtfs aïna. Aïriov «îs xai rd^e, 

OTt où pâXa xaraXapêavoua-i rotaûxat àvâ'/xat 

PpwpârwVj Wffxs xdv avSpw7rov j^avsstv psïijov, 

ü Sffov (Jùvaxai. ÈxTrsffOi J’ av àîr’ dù<?£vi; aX- 

Xou c^rparaç, $ àîrd roü psydcXa' jjavsovTa Tra- 

puyxyeïv zh'J yév\)vjizi Oarepa. Ilpoo-ouppâX- 

Xsrat psvrot xat zoSs 7rpôç to èxninzeiv. Oxora 

■yàp vsûpa xai oxocoi pvs; 7rapà rà ap0pa elctv, 

ri «7:0 ap0p«v, àjp’ wv Çuv(Î£^£vxat, toÙtwv 

oca sv tÿi ypTiCBi nletoz&r.iç âiaxivssTai, zotavza 

pèv iç ràç xaTarâo-taç ÆvvaTWTara smSiSoviu , 

Siairsp xai xà d’Éppaxa rà sùfeJjyiTOTXTa Trleiazwv 

sniSoei-j êyst. Ilept ov ovv 6 lôyoç. Èy.nmrei 

psv yvâôo; cXf/axis1 rai psvrot îtoXXxxiç èv 

/âopvja’tv. n<77r£p xai twv aXXwv pvwv nxptxl- 

Xxyai xài vsùpwv tovto noii'Gvai. 

xç-. A?,Xov Toïffi pâXicrrâ ifjzl , 0tsfii 

£X7T87rTwx»î * npotayjzcn yxp r, xârw yvxQoç iç 

roCpîrpoffôevj xai 7rap5jxr«e rayavréa ro» oXtoSr- 
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l’assoupissement comateux. Mais voici la 

cause du peu de fréquence de dislocation 

de la mâchoire inférieure ; la nécessité de 

l’alimentation n’oblige jamais l’homme 

d’ouvrir la bouche plus qu’il ne peut ; or 

la luxation n’a lieu que dans une seule 

position par l’écartement excessif de l’os 

maxillaire inférieur, d’un côté ou d’un au¬ 

tre. Les nerfs ou tendons moteurs de l’ar¬ 

ticulation , de près ou de loin , se tendent 

et se relâchent simultanément^ comme ces 

peaux molles et foulées qui soutiennent 

une grande extension pour revenir à leur 

état naturel. Or, pour me résumer, je dis 

donc que la mâchoire inférieure se luxfe 

rarement ; mais elle se luxe , même assez 

souvent, dans lés bâillemens excessifs, où 

elle subit des mutations par des muscles 

et tendons différens. 

26. Lors donc qu’il y a luxation d’un 

côté, on la reconnaît à la proéminence de 

la mâchoire inférieure en avant, à sa dis¬ 

torsion du’côté oppo$?au déplacement, à 

la saillie de l’apophyse coracoïde , en haut 
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de la mâchoire, et à l’impossibilité de la 

rapprocher de la supérieure. La réduction 

se reconnaît au contraire à l’harmonie des 

dents j pour y parvenir, un aide doit fixer 

d’abord fermement la tête du blessé ; le 

médecin applique fortement les doigts Sur 

le menton, en dedans et en dehors de la 

mâchoire, en faisant ouvrir modérément 

la bouche ; puis il tâche d’abord de la dé¬ 

gager par des mouvemens latéraux, en or¬ 

donnant au malade de la tenir abaissée, en 

même temps qu’il la fait mouvoir de côté 

pour la redresser ; puis par une impulsion 

composée de trois directions, il la lâche 

subitement, mais avec précaution. La mâ¬ 

choire du côté luxé doit être ramenée d’a¬ 

bord à sa situation naturelle , avant d’être 

repoussée en arrière. Au moment de la 

réduction , les mâchoires doivent paraître 

rapprochées l’une de l’autre, et la bouche 

fermée. Cette position est la seule natu¬ 

relle, indépendamment de toute autre. Le 

traitement est fort court -, on applique 

quelques compresses enduites de cérat, que 



iiepi APepaN. !83 

pa-ro;, x«i T où èrrto» Tà xopwvov ôyxxpÔTgpov 

tpoiiveTXi 7rcepx r«v avw yvâQov. K«l ^a>*7rwç% 

%\jp.6à.ïlo\>t7t T»; xdtTW yvâôoot. Tovtoi<71 <îg sp- 

SoXà 7rpoWoj., vi nç yhon’ «v ûpuoÇovoa. 

Xprtyàp tgv psv riva xarg^Etv t*îv xgça^v -roû 

rsrpupévou. Tôv Jt irept'XaSôvTX rÿv xârco 

yvâôov, xat S<ro)9ev xai sÇuQev rotai Sa.xrv'koim 

xarà tôv ysvctov y ^«ffxovroç roù àvôpôwov, 

ôarov [AiTptMç (J'jvarat, îrpwrov pêv Ætaxtvggtv 

tÎjv yvâôov %pôvov rtvà, rp xai TÎ7 nxpxyovra 

nÿ X£lPl‘ Katavfôvrôv avQpwTrov'xs^eûstv/a- 

Xaprjv -txv yvâôov g;mv, xai ffvp7rapâysiv xai 

rruvSiSôvou 6oç pâWra. Éîrsira sÇa7rlv»iî er^âffai 

•tpiai c’j{»îpa<7tv ôpov tfpoârgjfovTtt rèv vôov. Aeî 

pgv yàp napiytaOtxt gx tîç Siotorpo'ffii slç r^v 

fûtrtv. Ast <3“è ii roÿjriffM à7rwtf0rivàt tx» yvâ- 

0ov tt/V xârw. Ast <îg «rôpâvoV Toûroffft arupSâX- 

igtv t«î yvâôovî xat pr? y&nxstv. Ep6oV» piv 

ovv clut»)' Kai oùx av ygvotxo àn’ %XXwv cy/j- 

pâreav. ijjrpst» £g ^pajjeta àpxggt. 27r^>?va 

Trpoortôïvra xgxvjpwpgvoç, yxïxpû èniSèaura 
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èmâeïv. Àayxlsrrepov 5è ysipv^siv sar'iv ûiruov 

v.xrxxlhxvrx tov av0p&>7rov , speiaxvrx triv 

xifalnv xùroû èm cxûrîvov V7rè xsipa^aiov w; 

nlnpécrxrov , ïvx wç fatarx ùneix/i. Ilpoaxa- 

rsyeiv ré nvx yoi) triv xsyaXsiv to£ Tsrpw- 

pévoy. 

XÇ . Hv 5’apteporspai ai yvâOoi s^apOp^fftocw, 

57 pèv tviffi; 17 aÙT57 • SupiêdcXXsiv 5s' ri xacrov 

outoi rô arop-x âûvxvrxi. Kxi yxp jrponsrsarspxt 

ai -ysvys; toutoiciv, àcrrpaêssç 5s. Tô 5s xarpx- 

Ss; piâ).i<rr «v yvoim roïnv opioiffi twv o5ôv- 

twv, twv ts avw xai twv xsÎtw xa-r’ iÇiv. Toû- 

toktiv j-vfjLfépet sp.ëa)isstv w; rv.yj.rrx. Èp.SiArjç 

5s rponoç npôrOsv stpvjrai. Hv 5s pi57 spLirsov, xîv- 

5uVOJ 7TSpi TÎJÇ U7rÔ 7TUpSTWV ÇuVS^SWV Xa'l 

vwSpvj; xapwcnoç. Kapw5ssj yxp 0.1 ptûs; ouroi* 

xai àXXotoupisvoi, xai svrsivôfievot Trapà «jniciv. 

‘Pi'Xéet 5s xai 57 yxrrvp UTroycùpisiv roûrotoi yo- 

Xw5ea ct/.pnrx 6'tlyx. Kai r,v spis'wcriv, xxpyrx 

ipéounv. Ovtûl ouv xai Ovsîa’xouffi 5sxaTaïot 

plagiera. Hv 5s v.xrxyÿi 57 xârw yvxOo;, r,u 
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l’on soutient avec un bandage lâche. Mais 

la guérison sera encore plus prompte, si le 

malade reste couché sur le dos, ayant la 

tête appuyée sur un oreiller de cuir bien 

garni, afin qu’il "ne se déforme point : un 

aide veillera aussi à maintenir la tête dans 

cette position. 

27 . Si les deux branches de la mâchoire 

inférieure sont luxées, la bouche peut en¬ 

core bien moins se fermer que précédem¬ 

ment , quoique sans distorsion d’aucun 

côté. Jia difformité vous paraîtra d’autant 

plus grande, en mesurant la dislance des 

arcades dentaires de haut en bas; la ré¬ 

duction doit aussi être très-prompte, sui-» 

vant la méthode déjà indiquée. Si elle ne 

peut s’opérer , la vie est en danger, à rai¬ 

son de la fièvre continue qui survient et 

de l’assoupissement comateux par la ten¬ 

sion et la déviation contre nature des mus¬ 

cles de la mâchoire ; on éprouve en outre 

des évacuations de bile puj*e par haut et 

par bas. La mort arrive au plus tard le 

dixième jour. En cas de fracture iucomr* 
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plète (le la mâchoire en travers et sans 

séparation, on redresse les parties dis¬ 

jointes avec les doigts placés sous la lan¬ 

gue ; on lie les dents les unes aux autres , 

ou au moins deux ou plus, avec un fil d’or, 

jusqu’à ce que l’os se soit consolidé ; sinon 

on se sert d’un fil de lin ciré. On appli¬ 

que ensuite des linges enduits de eérat, 

des compresses et des bandes, que l’on 

tient plutôt lâches que serrées. 11 faut bien 

savoir que, pour cette espèce de fracture , 

le bandage n’est que d’une médiocre uti¬ 

lité , quoique bien fait. Dans le cas con¬ 

traire, il est très-nuisible. On doit explo¬ 

rer souvent les parties situées sous la lan¬ 

gue , et déprimer avec les doigts, pendant 

long-temps, les os sailtans, Ce moyen se¬ 

rait excellent, s’il durait toujours -, mais 

cela est impossible. 

28. Quand l’os de la mâchoire est en¬ 

tièrement cassé et séparé , ce qui est rare ; 

la réunion s’en fait, comme nous avons 

dit, en liant les dents les unes aux autres. 
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jxiv ptrç àiroxav'kioQij 7ravrârracrtv , iWà. Çuv- 

éy/trcn rô oorsov , syxexicptsvov Sk sn. , xa- 

rop0woac fièv %p}) rô ôors'ov 7rapâ 7s t«v 

7^«ooav izki.yia.'j Û7rscpavra roù; ^axruXouç , 

rô <§e sÇwOsv àvrspslÆsiv, a>; av 1-up.yspw ’ zriv 

lîtsorpaupivot swotv ol ô&Jvrsç oc xarà rô 

rpwpta xexcv>îpt£voc. Oxdrav -rè oorsov xarop- 

ÔwSjj -, ÇsGÇoct roi); oâovTScç , j^pyj irpôç 

Xoi>; , ptvj ptôvov tous ôuo, à),).à v.a't irléovaç , 

pâ^tOTa Sk Sh %puotw , sot’ âv xpscruvGîi rô 

oorsov* sl$s pi, iv livcp. Èn&nz èntSsiv zv^pwrp 

xa't crTrlyveoiv ô\iyoiaiv, xa't ô0ovîocotv oliyoi' 

tti'j , pi üy«v cpsiôovra , aÀià jjaXapotocv. Eu 

yàp elSévat %pvi , ôrt èniSsaïf iOovccov 7vâ0w 

y.a.ra.yday} pexpà psv av oxpeïsoi , si jqjvîotwî 

imôsoizo' p.zyi'ka. S av ^ân-roc, si zaxw; S7rc- 

Æsoiro. Iluxvà £s Trspt riv 7X1Ü00av sopârrsoQac 

}(pi, xa't Tzo'kvv j^po'vov àvrs^stv roïoc (Jaxrû- 

Xotoe, xaropQoüvra roû ôarsou rô eyz^tôlv. 

Aptorov ôs , si àst #ûvatro, <£XV où^ olo'v rs. 

. Hv 'îè àîroxau^coGi iravrâ^aot rô 00- 

rsov • ô^eyâxt; <?s toüto 7Îverac xaropOoüv psv j£pi 

ro oorsov ourwç xarcMTep tipvtreu'. Orav $szarop- 

0wo»j;> roùjàtîdvraç^pi Çsi>7vüvai, toç sy.npoirQsv 
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eïpYiroU. Meya yàp 'ctv avXkapSivoi s; tv;v izpt— 

piw’ 7rpoffSTt.xai et xt? op0ô>ç çeùl^, «<nrsp yjpri, 

rxt patpàç pxÿotç. ÀÂXà yàp où pmSiov iv ypayjj 

yeipwpyiriy jrâtrav àxpexéws otr,yéet70ai, àXàr 

Ù7roxu7rée(jQî« j(pà à-rco xwyyeypapLuivwv. TÏ7rejxa 

ypii Séppzros xctpypiSoviov , riv yàp vewxepo; p 

ô TpwSeiç , àpv.éei x» j.on-» ypéeaOou’ 3v $s 

Tê).eio'repo; y aùxw xôi Séppan. TÔlusjovtx ypÿ 

siipoç <û; xptîaxxvXov, ri, ôxtoç av txppôçv } 

ÙTraletùia-j-a xôptpu xàv yvà0ov. Eùusvecrxspov 

yàp xoXXyj Trpoa-xoWivja-at xrjv àéptv àxpov rpèj xô 

inoxe.y.stvXta'pivov xîjçyvà0ov, w; <îàxxu),ov kto 

toC rpûpxroç yï oàtyw TrXéov. Toùxo p.èv è; rô 

xaru ptepo;* zyj.zu> de gvroptàv xaxà xàv tÇtv xqü 

yevsiov 6 ipiç , w; àptçptêsêrxoi ip.fi xè ô%i> xov 

yevetou. Erepov <3e ipxvrx xotoüxov , yi oàt'yw 

Triaxùrepov, Tvpoaxok'kïiGou ypri rrpo; zo aveu 

pepoj xr{ yvàôou , ànoXutô'Jza xaxà xoooùxov 

àîro xoô xpwptaxoj, offov izsp 6 hepo; Scnéhirtv. 

Éifyisxw os stài ouxo; o iptàç xrv àpfi rô. ol( 

7rept§afftv. Àrro?ee; à; soxcoTav ot ipxvzeçipyi 
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L’immobilité de la mâchoire est absolu¬ 

ment nécessaire. L’on réussira mieux en¬ 

core, si l’on sait bien faire quelques points 

de suture : mais ceci n’est guères plus fa¬ 

cile que de traiter de toute la chirurgie 

dans un résumé. On ne peut que laisser 

deviner, d’après les écrits déjà existans. On 

se sert aussi, d’un morceau de cuir de Car¬ 

thage. Si c’est un enfant, le côté extérieur 

suffira ; mais pour un adulte, il faut toute 

l’épaisseur du cuir. On le taille de la lar¬ 

geur d’environ trois doigts, et de manière à 

pouvoir l’appliquer exactement, au moyen 

d’une gomme qui sert à le ramollir et à le 

coller près de la fracture, à la distance 

d’un travers de doigt, ou un peu plus, de 

la plaie. Cette portion doit se coller en 

bas, et être percée d’un trou au milieu, qui 

embrasse l’extrémité du menton ; l’autre 

morceau de cuir est fixé de même par la 

gomme à la partie supérieure de la joue , 

vers la fracture , à une égale distance de 

la blessure : il doit aussi être percé , pour 

y comprendre l’oreille. On a soin que les 
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extrémités ou lanières soient assez min¬ 

ces , afin de pouvoir être bien rappro¬ 

chées et liées ensemble. Le côté ciré dn 

cuir doit être appliqué sur la peau ; il y 

adhérera mieux. Ensuite on tend bien le 

cuir , surtout du côté du menton et vers 

le haut de la joue , pour rapprocher les 

segmens de la mâchoire, au moyen des la¬ 

nières fixées au sommet de la tête et vers 

le menton. On place unebande sur le front, 

si on le veut, pour empêcher l’appareil de 

se déranger. On fait coucher le blessé, la 

tête appuyée du côté de la joue saine et 

point du côté malade, mais surtout sur 

l’occiput. On l’affaiblit par la diète jus¬ 

qu’au dixième jour, et ensuite on le for¬ 

tifie peu à peu par l’alimentation. 

29. S’il ne survient pas d’inflammation 

dès les premiers jours, la mâchoire se con¬ 

solide par le cal au vingtième, comme les 

autres os d’un tissu rare et spongieux, à 

moins qu’il n’y ait carie ou exfoliation. 

Mais il me reste à traiter, dans un long com* 

mentaire, de la nécrose ou sphacèle detous 
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tiv -îj-uvaccpiv , ’évOx awinrecrOxi tï v.a't euvSeï- 

■«jSai Seï xà irépxtx xcôv îpâvxcov. Ev 5s xi y.oX» 

Xi<mi cràpi: tov cxÛTeoç 7rpàç xov jjpwroçearw. 

E^cJtoXXoxgpov "yàp ourwç. E7r$ixa xaxaxîïvavxfc 

%pt] îta'i xovxo tov ip.dt.vTx, pxllov Sé ri xôv 

Tcepi t à yévtiov , cos on pdcXicxa pi «7ro- 

crpiXaîvgt i yvxQoç , Çovâif/ài xoùs tpâvxaç 

y.xTÙ. rJi'j v.opv'fvv. Kkjtjito; irgp'i ro psxwn-ov 

oOovtco xxnxSrtCca. Kcù xaxàSXvjpa jçpi itvat, 

Sientep vopiÇêxai , cos «Tpsps'ïj xà oetjpx. Tiv 5s 

xaxàxXiciv 7ro£escj0co stzi riv SytêxyvxQov , pii 

t ri yvdtQçp . ipigpstcrpévos , àXXà xi xs<p«X5j. 

loyyxiveiv Se ypii xô oûpx xypi ipspwv tfgy.oc. 

ÊïTscxa xvxrpé-beiv pii (3pa5sws. 

x.Q . Hv 7«p ouv xiffi Trpcôxxcnv iplpnfft 

p» ipXsYpiv»] , èd sïxoo-iv ipsp»icriv i yvâôo; 

xpaxvvexat. TsXscos yàp sjrt7rcopoCixai, wff;rsp x.aï 

xàXXa Tx xpxix oaréx, iv pi èmtytpxxtltaip. Alix 

yxp iir'i ctpxx.sltcpMv tcov cvpnxvTtev oaréoiv 

«XXos pxx.pèt; Xoyos Jeijrerxt. Avx»i i 5iâorae’es 

i «Tri rwv xoXX7ipscrcov eùpsviç xài eùxapceuxos 

xûci «S rroXXà xai woXXa^oü StopOûpxTx sv%pij- 
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atoj.Twv 5s îïjrpwv ot p~h cùv vow sv^stpgj xai 

«v «Xîioio-t Tpwpacrt , zoioüzoi slct xai èv y'jx^ 

9wv x«TaÇêfftv. EjuSéovtri yxp z>j j yvtzQov xz- 

zexyeïaxv iroixûiUf, xai xa’Xw;, xatxaxw;. riâcrx 

Y^p ÈniSsa-H; yjzOrju, ourw x«T«ysiffJî{ , ixxki- 

vei r« oazix t« s? to xxznypx pénovra pàW.oy , 

gç rÿjvçpéo-tv aygt. Hv 5s « xxtw yvxOoç xarà 

tx/v aûpfDcnv Trjv xecrc: rè yéveiov 5ia<r7ra<70>5 * 

puîvv: 5g au-ï) Çépyvcriç sv tSî xaTW yvx0« s<mv, 

sv 5s rîj S'jw iro'Ù.xi. A),a’ où go5Xopài àv:on\x- 

-vsïv tov Xoyov. Èv «XXotai y«p g’tésâi vovffïjptâ- 

TCOV Tvsp'l TOÜTWy XgXTSOV. Hv OÙV StZOTŸl 1Q 

xarà rè ysvsiov ffuptpvo-tÿ, xaropOwam piv 

jtxvtgî «v5pé; s«mv. Té ptsv yàp sÇscrTSÔ; è<7«- 

©g’stv j£prç gç to g’tffw pspo; ; îrpçicrSaXXovTa roùç 

5axr’j),ou;. To 5s sïirw péjvov, ùvxysi-j è; to 

eÇco pipoç , gvgpsîàawa roi>î 5axfvXov;* g; 5i«- 

ffrxatv pgvrot 5iaTgsvâpgvot Tavra j(p« îroissiv. 

Pâov y«p PVTMÇ g; Tnv yuan rfesi, xi el iy%piirzMi 

TM s« SX>»Xa.Tà ôffTga ircpxva.yx£Çuv Trgipâreei. 

ToOto xrapà Trâvra toc rotavra VTropvrîpàTP )jàp tv 
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tes os. L’extension par agglutination est 

douce, prompte et très-propré à redresser 

les parties , dans une foule de cas. Mais il 

y a des chirurgiens qui manquent de tact 

et d’habileté, dans les fractures de la mâ¬ 

choire , comme dans les autres blessures : 

ils inventent ici, tant bien que mal, toutes 

sortes de bandages pour contenirla fracture; 

mais un bandage, quel qu’il soit, tend plu¬ 

tôt à déranger les segmens de la mâchoire 

qu’à leur donner une position naturelle. 

Si la symphyse du menton se désunit (car 

c’est l’unique pour l’os maxillaire infé¬ 

rieur, tandis qu’il y en a plusieurs pour 

l’os supérieur, ne voulant point ici faire 

de digression, vu qu’il en sera fait mention 

dans les autres genres de maladies ) ; si, 

dis-je, la»symphyse du menton se désunit, 

tout homme est en état delà réunir.ïl suf¬ 

fit de repousser en dehors, avec les doigts 

introduits dans la bouché, lè côté protubé¬ 

rant , ou de le faire rentrer s’il fait saillie 

extérieurement; mais on fait toujours ici 

l’extension. La réduction est ainsi beâu- 

n* 9 
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coup plus naturelle que si l’on tentait de 

presser les os l’un contre l’autre pour les 

rajuster, ce qu’il faut bien retenir pour 

tous les articles ou commentaires précé¬ 

dons. Dès que la coaptation est faite , on 

lie les dents les unes aux autres, comme 

il a,été dit : la guérison s’opère ensuite au 

moyen de quelques linges et compresse» 

enduites de cérat. Un bandage simple con¬ 

vient mieux ici qu’un plus compliqué ; 

car si l’équilibre n’est pas parfait, du moius 

il L’est à peu près. On déroule la bande à 

droite pour le côté droit, de manière que 

la main gauche s’adapte aussi au côté gau¬ 

che , suivant la direction de la mâchoire. 

Si elle est réunie artjstement, en faisant 

observer le repos convenable, la guérison 

sera prompte et, les dents resteront intac¬ 

tes; autrement elle sera très-lente, avec 

difformité et chute ou embarras des dents. 

3o. S’il y a fracture du nez (et ce n’est 

pas l’unique genre de fracture où l?on voit 

des gens inhabiles accourir pour faire de 

beaux bandages, de toutes les formes, 
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etiîévat. Ôxot«v Si xaTopÔwow, pcv ^px 

Tovi èiïôvTZç tous êvôev xai SV0£V 7TpÔÇ: à)-X>5- 

Xouî , «orrep xat npocQn eïpsrrai. hcOzi âè %pri 

xxpwrx xai C7rlrjvi<7iv o’Xtyoun xaVoôovîotffw. 

È7rt(üWiv 3è ppa/etxv x 7roexî>xv pzlicrx touto 

ro ytapLov èkiSeyerzi. Eyyvç ^àp roü ioappénov 

Èortv, w; 5è ptx IffoppoTrov edv. Top Je ôSovtou txv 

r-sptêôVîv 7rotg£(70at jfpvj. Tïv ptèv x 3sÇtxyvâ0oç 

èijeorTxxx , È7rt 3eÇiâ. EttI 3egià 3s vopûçrrafc 

sïvai ,..xv x ^i« X5tP txç ewîÆééttfç • 

xv 3è « i-répx yvâôoî eÇecTxxw y wj èrlpw; ^px 

txv èniSsatv ayav. Kxv pièv opSwî tij xarop- 

eJjffXTai xat èrrarpeptsox, w; ^pyj, raj^eta ptèv x 

aX0s|tç, ot 5è èiîovTeç «ffivssç yîvovrat. Hv Je 

ptx ; xpovïeorépvj psv x etX0egtî, oiafftpo<pxv 3è 

<53©vfi{ 3e xal ffivapoV, xat àj^pxïot 

yivevrat* 

T. Hv 3è -x ptç x«T«7x, Tpo'jro; pièv où^ gt;: 

èffTi. xaTxÇws j àràp 7roX>à pcèv 3x xat a3Qa ; 

7-wSéovTat ot ^aipoyre; T^fft x^xfftv incSéa.e- 

ffiv , aveu voou, èv 3è Toî<ri7rèpt txv pïva xai 
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ptscAiora. imStaioi-j yip èaziv avril yi Tromlw- 

rizn , xoct nlsiatou; prèv cxê7ràpvou; sjouira, 

Siàppto'ya; Ss xai 5ta^w|àa; iroixiî.WTara; tou 

ypuzài popiêostiîsaç. il? ovv sïp»rai, âvo’rçrov 

èy%itpiyiv sttiz^Svjovzsç ««rpievot pivô? xaraystjjç 

£7r/.Tuy^âvouffiv, è7rt5»j'<7«fft. Mîav psv ovv 

xpiépvîv, « 5ûo, ùyiXkezxi p'sv 6 Inrpôç ' yxtpet 

os-xsà ô smSsSsp.svo;. ’Eirtizec rcx%iaç..[ùv-.p 

sntSsSspisvoi xopîffxsrai • âaypov y'ap zo yo- 

pwp.% ’ àpy.éei Ss tû tvjrpw, £7T£i5àv snsSsiEs-J, 

ôzi sniozxzxi 7roix&«; pïvx iîuJgetv. Ilotssi 

èntSsffti; r, zoixvvn Ttxvzx ràvavrta zov 

Siovroç. Tovro p-'sv yàp, oxéerot aipiouvrat Six 

zriv xscTïj^tv, 5rj\ovj ori el avwôê'v ,t*ç pnxXkov 

iziéçoi, ffiptwTepot av gTsv. Toûro 5è oapun 

nxpxozps^Srai «svôa ri svGa:>7 Jpi;, .4 xxrà rôv 

yivSpot, h àvwrspM r 5üAov :»T«t où5sw aùroù; 

vr&vwôsv snîSsaii w^çteîffët, 'c&Xà xat(3'Aâ^ît 
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quoiqu’ils défigurent souvent, mais sur¬ 

tout en ce qui concerne les fractures du 

nez), on voit, dis-je", faire des bandagés 

de toutes les formes, tantôt en doloirs avec 

des tours et contours , tantôt en traçant 

des rhombes à de grandes distances sur la 

peau; mais, comme je l’ai dit, ceux qui 

s’avisent de ces sortes de bandages, quoi¬ 

que inhabiles, sont très-empressés de ten¬ 

ter ainsi promptement la guérison. Ces 

médecins s’applaudissent Un ou deux jours, 

ainsi que les malades, des bons effets de 

ces sortes de bandages; mais bientôt ils 

pèsent et deviennent insupportables. Or 

il suffit à ces médecins d’avoir prouvé leur 

adresse par de beaux bandages , très-va¬ 

riés et bien faits , qu ils appliquent néan¬ 

moins contre les réglés de l’art. Car ceux 

dont le nez est déprimé par la fracturé, si 

on comprime surtout en haut, l’ont en¬ 

core plus aplati ; et si la distorsion existe 

d’un côté ou d’un autre , soit en bas près 

du cartilage, soit en haut, il est évident 

que le bandage y sera plus nuisible qu’u- 
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tile, quoique l’usage des compresses mises 

de l’autre côté du nez ne convienne guère 

mieux, et n’ait point encore été tenté dans 

ces sortes de bandages. Or le point de ré¬ 

sistance me paraîtrait devoir être placé 

sur l’autre côté du nez, de manière à le 

relever au milieu, s’il y avait contusion 

des cbairs ou des os. Supposé qu’elle soit 

légère, alors le cal se formerait, et le nez 

serait un peu plus âpre en cet endroit ; 

mais il n’est pas besoin de tant de précau¬ 

tion pour le bandage, si toutefois on doit 

en appliquer. suffit d’étendre du linge 

enduit de cérat sur la contusion : on assu¬ 

jettit le tout avec un seul tour d’une bande 

roulée à deux chefs ou avec la fronde. Tou¬ 

tefois un excellent moyen curatif est ici 

un cataplasme fait avec la . farine de fro¬ 

ment, bien pure, visqueuse, bien battue, 

et en petite quantité, pour en former une 

couche légère. Si la farine est de bonne 

qualité, elle doit former une pâte ductile: 

on s’en sert ainsi en temps opportun. Si 

elle ne s’étend pas facilement, on y ajoute 
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pxïlov. Oùjj outw yxp auvapftoèret aiMvtot to 

Ê7ri Qxnpov t»? ptvo; * xxtTOt ovSè toüto îtoisou- 

tftv oi È7ri<îsovTSç. kyyiazx Æs » iitiSzaii pot 

Smin àvTwroilsiv, si -/ara p-ianv T»vpïva xaT« 

to oÇù x^iy’XxtrOsiri ri axp| xatoc to oarsov, 

si xaivto: ostitov pux.pô'j rtffiv sï» xai p» [léyx. 

Toïfft'^S^^OÛTOlOlV S7Tl7rwpwp.a ïffJ^Sl » pi?, 

xai oxpiosicteorép» Ttvi yivzzxt. ÀXk’ opw? oùaè 

TouTOtfft £» ttou îto^XoC o^ou Sé&TXi » srri- 

SsGii, si rt xai (îsï €7rt5sstv. Àpxssi £s sîri 

psv rô «p^âo-pa c7r)»vîov s7riTsiv«vta xex»pwps'- 

vov, Ê7rstra, w? «7rô Æûo àpj^swv S7Vi5s'srat, 

outw? èQovîw s? arraÇ 7rspt6aXsstv. ÀpLarn psv 

rot i»rpst»., tw àljjTW t» fftravty, tw îtXutw, 

V^iff/pw , Trsyupnpsvw , ôTii^w, xaTOMrXâajmv 

Ta TOtaÜTa. Xp» £s, »v psu si; àyaOwv » twv 

Trupwv TO aX»T0» xat sùoXxtpov, TOÛTW J£pÉS- 

c9ai ê{ Trâvra Ta TOiaüra.Hv 5s p»7ravuôXxi- 
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pqv k , ê( ôliy/iv pâvvvjv vSxri mç leiorxrxv 

Siivrx, toütw yxipav rô ocX'vjtov, « xôy.y.1 nxvv 

oXîyov côâxûro)?j£Ufÿëcvï 

Xâ. Oxoaoiai pÈv .w .piç èçvô xîztm «al èç 

ro ccfftov pinovox xarayîj • xv ptsv ix roû sp.— 

Trpoaôev fispeoç xxrx rèv yiv^pov î'Çvrxi, oto'v 

rs sart «ai êvriOivxi Siôp^Mpx èç iov; püxTÎj- 

paç» Hv £è àvopôovv ptsv ttàvVx -rà 

TOtaCra, tou; <JaxTvXqi>î ss tow; pus&^pxç èv- 

TiôèvTa, riy ivSsyxrxt. Hv <îs fTrxyjjvTzx- 

Isinrpov [AYi'iç'rô spnpoaOsv rrii pivot; xnxyovrx 

Toifft âaxTûXotow, àXX? y! tSpxirxi. È£co9sv 5s 

T$j; pivèç svOev «ai svÔev àp.!ptXap.êàvovTa roïcri 

Sxxrû'koiai, a-uvayxâi'stv te âpa «al àvayspeiv —' 

Èî to kvw. Kat, ÿv psv mivx» s; to spjrpooQsv 

ro xxrriypx svr, oïèv té rt xat etaw rwv pu- 

XT»pwv ivriOivxt, ë>ansp xSn eïpyjrai. kyyriv 

rv>v àep’ «pirvêiov, $ aXXo Tt TOtoÜTQV^èv è9o- 

viw EtXtffo-ovra, pâXXov Si sv xxpyvjSt>vî« Æsp- 

part Èppàif/avra, ayyipxriaxvrx ro ûppàrrov 

cyripx rû> yupîtp, y/x iyxèi«wj.rai.-'Hv pév roi 

îrpoffwrÉpw « tÔ zaTxypa, ovSiv ot«v te eitm • 

èvriOsvat. Kat yàp, si Èv tw spirpocOev, xartpov 

ro aôpnux * ttw; ys Si) oùx Èv tw è<r«Tspw ; Ta 
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un peu de manne délayée dans de l’eau*, 

ou un peu de gomme pour servir de 

ciment. 

31. Lorsque le nez cassé s’affaisse sous 

le cartilage à sa partie antérieure , on peut 

le redresser intérieurement par les ailes , 

soit en y introduisant un doigt, s’il est 

possible, soit en y insérant le bout pointu 

d’une forte spatule, qu’on relève vers le 

haut, pour redresser ainsi le nez abaissé. 

On le raccommode en même temps exté¬ 

rieurement avec les doigts, et on le re¬ 

pousse en haut, lors même qu’il est fracturé 

complètement en avant. Il est toujours 

possible d’introduire quelque corps mou 

dans le nez, comme je l’ai déjà dit, soit 

de la charpie, soit un peu de linge roulé. 

Ce qu’il y a de mieux, c’est un morceau 

de cuir de Carthage, roulé et eousu, adapté 

à l’endroit où l’on veut le placer. Si la 

fracture est située trop haut, alors il est 

impossible d’y rien introduire. Mais si 

un poids quelconque est insupportable sur 

la partie antérieure du nez, combien plus 

9* 
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ne le serait-il pas dans l’intérieur ? Du 

reste on doit, autant que possible, bien 

conformer le nez extérieurement, sans né¬ 

gliger l'intérieur, et tâcher surtout de le 

bien redresser selon sa configuration na¬ 

turelle. La fracture du nez se réunit faci¬ 

lement le même jour, même un peu plus 

tard; mais les médecins y mettent peu 

d’importance., et traitent cet accident 

beaucoup trop légèrement. On introduira 

donc un doigt ou la tige d’une spatule, le 

plus bas possible sous la voûte du nez, sui¬ 

vant sa forme naturelle, pour le relever de 

l’un et de l’autre côté de bas en haut, en 

même temps que l’on rajuste les os exté¬ 

rieurement. Le dpigt du malade serait le 

meilleur guide , s’il voulait ou s’il pouvait 

toujours s’en servir. Ainsi, par exemple, 

les doigts indicateurs sont naturellement 

disposés pour le tact. On peut également 

choisir un autre doigt pour le redresse¬ 

ment du nez; puis on l’y laisse sans le 

remuer aussi long-temps que possible, 

jusqu’à ce que les parties se soient corro- 
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pèv ovv rrpwtov rai strenOtv àvaTrXâff<rg«r8at rat 

ggwÔgv àfpgi&ïcavra xpri tviv àvâ'/stv gç TrjV 

àp^aiav yuan» rat ^topQûe-ao-Qat. Kapra yàp oî 

>5 rg ptç xara^gtffa àvajrXâ<7<rgrat • [xd'XujTCt piv 

avQwpgpos ' Yiy M pi, oltyt* yargpov. ÂXXà ra- 

raSXargûoytnv oi wwpot «ai obraXMfgpwç To 

rrpwrov oc7ttovrat, ri «if HapaêâMievra 

yàp’ ^où'î ÆajtrtfXovç XP* 2vô«v raï'gvôgv rarü 

rrjv «pûaiv rîj; pivo? wîxarwTaTW rârwQgv ouy- 

àva-yrâÇgtv, rat ovrw pâXtora ayopOoCvrat 

<TÙv TV? gffwOev liïiopÔwcru (JtopGoûvra. ÉTrètra 

Ss h ravra ivzpàç oùjgi; aXXo{ .rotoS-ro'; tanv, 

gl gôIXot pgXgrâv rai roXpâv, wç ot aùroû <îa- 

rrvXot ot Xt^avot. Ovrot yàp rarà yvotv pâ- 

Xirrâ glotv. IlapaêàXXovTa yàp xpi rwv '$axru- 

Xmv ’êxxrôpov îrapà 7râorav tjJv ptva èpsiSovzx, 

î5ff«xwî ovtmç l^giv. MâXtora piv, gl otov rg 

gMl,;algi, effr’ csv , ,*p«*pi055, El <îg fWQ^ . *« 
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ttXêÏottov j^p'dvov, ùç «ipjjTaij Et 5s p.ÿ, y nxlSx 

y -yuvatxâ riva. MaX0axàç yxp r<$î yeïpxç âeï 

eïvxt. Oùr»;, wç av ^ccXXtcrra InrpsvOsiri ri plç, 

ors» pt« s; ro crxoXtôv, «XX h to xcctw t5pu- 

ptsv« s’Ln iGopponoi;. Eyw ptsv ovv où5spiîav 7rou 

ptva eîiïov, y rtç oùr» y.xisx'jsïax où^ oïVj rs 

5tap0pw0>3vai aùrtxa 7rpiv 7rwp»9/7V«t a\)vxrf/.x— 

Çoptsvvj, sys'vsro , sï rt; op0»î s0sXot iwrpswstv. 

ÀXX’ oi «v0pw7rpi xiaypol ptsv stvat jroXXoC, «tto- 

rtpiwfft • ptsXerâv, 5s apta ptsv où* èniarxvrxi, 

«pta 5s où ToXptsoijfftv, riv.pw qouvâvrai,, « 0â- 

varov 5s5otxacrt. Kat rot oXfyoypôvto? « 7rcù- 

pwt7t; t55; ptvôç. Ev yàp 5s'xa yp.épy<n xparwvs- 

r«t, yjv ptxT 67rt(T«p'axeXt(7î5. 

, X[3. OxoïTotcrt-, 5s._rô .^çrréoy èç ro 7rXâytpv 

xarâyvUTai, ptsv tjjmç aù^n. T«v 5s,5tpp9w- 

dtv 5>jXovort ypy 7rots's<70ai, 6ùx hjopponov àpt- 

yorspwSsv, àXXà ro ts s’yxsxXtpisvov ùOésiv s; 

rbv füèw s}tro<i9sv 1 âva^x^ovVà, tùi! sirptar- 



DES LUXATIONS. 205 

borées, et sans désemparer; sinon,la cure 

sera très-lente,' comme je le dirai bientôt. 

Il faut choisir les doigts d’une femme ou 

d’un enfant, dont les mains soient molles 

et douces. Telle est la meilleure voie de 

guérison du nez, et pour prévenir son in¬ 

clinaison ou sa difformité. Je n’ai point vu 

de fracture du nez qui n’ait été bien re¬ 

dressée, lorsqu’on s’y est pris avant la for¬ 

mation du cal , et si d’ailleurs lë traite¬ 

ment a été bien dirigé. Les hommes crai¬ 

gnent et haïssent les difformités ; mais ils 

ne croient point devoir s!en inquiéter, à 

moins que d’y être forcés par la crainte de 

la mort pu des douleurs. Toutefois la for¬ 

mation du cal est ici très—prompte elle 

s’achève en dix jours, pourvu qu’il ne 

survienne pas de carie. 

32. Quand les os du nez sont cassés 

obliquement ou de côté, le traitement est 

le même. On ne peut, il est vrai, trouver 

un équilibre parfait; mais on repousse ex¬ 

térieurement le côté incliné , tandis que 

l’on agit dans, l’intérieur du nez pour re- 
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dresser les os saillans et rétablir les for¬ 

mes naturelles. Il faut bien savoir que si 

le redressement ne s’en fait pas à l’instanb, 

il sera toujours de travers; mais lorsqu’il 

a perdu sa conformation , le blessé ou une 

autre personne doit déprimer, à l?aide<du 

doigt introduit dans le nez , l’os saillant, 

jusqu’à ce que la fracture se soit consoli- 

dée : il faut surtout préférer le petit doigt 

pour agir dans le nez, et le redresser d’un 

côté ou d’autre. S’il survient del’inflam— 

mation , on applique le cataplasihe de fa¬ 

rine, -on en introduit un peu intérieure- 

ment avec le petit doigt. Lorsque la frac¬ 

ture attaque le cartilage de la cloison du 

nez , le sommet se tourne nécessairement 

du coté opposé. On le redresse au moyen 

de quelque tampon de linge ou aveeffes 

doigts, comme nous l’avons dit ci-dessus. 

On choisit alors ^quelque corps mou, pur 

setiinodore, pouF soutenir! l’intérieur du 

-nez. 

;)33. . J’ai jtnis une fois >dansde nez’un pe¬ 

tit morceau de poumon de brehis,n’ayant 
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TZUOplSVOV ÊÇ TOUS pt.UXT«paS ) *a'l Ta StffW pôû- 

axvxx 81 opôoûv ào'xywç sot’ âv xaTop0wa>j • 

su sl5ôra 7 Sri, 3v p.» aÙTÎxa xaTop0wir>iTai, 

oùjf.oïdv ts pus xat 8isarpxy0xt Twpïva. Orav 

Æs xyxyns is t«v yvcriv, jrpoffSâXXovTa ypÿj è( 

to /ù»ptov, J tous ^axTulouç, n TÔviva 8éy.zu- 

Xov, ri èÇla^sv, àvaxw^ssivj >i avTÔv, vî aXXov 

rtvà, sot âv xpaTUvSîj to tpwpa. Aïàp xai èç 

tÔv puxrrtpx T&v pixpàv &sxtuXov à7rw0sovTa, 

ocXXots xai SXXots , ^lopôoüv ypti tx iy.v.ptôévzx. 

On,8 xv yXsyppvüs vitùyiwizxi toutoio-i, pfpri 

tw ozxizi ypsssôxt. Toïai pévrot .ïîaxrûXoeaT 

Tvpoaéysiv jfpvj ôpotws , xai toû arxiri; èjrtxst- 

ptsvou. Bv $s 7T0U xaïà tov ^o'v^pov ss^Ta 7rXâ- 

yta xxzxyŸi, àvstyxvj ty>v pïvaaxpw» pxzsarpx- 

yOxi. Xp« ovv Totat Totoûrotcrt sç tw» puxrïpx 

xxpov (îtopôwpâ ti twu elpr,pèmv, .«, ôyri 

TOÛTOia-tv toixsv, èuTiSivai. IloXXà av tiç 

supot Ta s7riTyi<Î8ta , o<ra pojrs offp^v.Rrjfst , pwîrE 

aXXwc wpoojjvéa iaTtv‘. 

Xy . • Eyw $s îtots Trvsûptovos npoSxxov xiro- 

Tpwijta £us0*ixa. Toüto yap 7tws srapsTu^êv. Oî 
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yàp ffjro'yjot èvTtOspisvot vypourpotrot, SiyovTxi. 

Eneirx ypr xapynSoviou Xottov ttMtos , w; toû 

pts-yàXou dv.Y.rûlov, rSTp.Yip.ivon, ri orwç &v Çupt^ 

çpsprç, TrpocxoXXîjo'ai g; Tô grTOffôev 7rpàç tÀv 

pyxT«pa rèv i^rsrXtpiévov * rassira xaraTSÏvat 

rôv ipxvrx, orwj «v ÇvpfipYi, pcùàov Se 0V1- 

70V tsîvsiv ypri, mots op0«y rai xnxprŸi rriv 

pivot sîvat. Ënsirx, pccxpàç "yàp sarw 0 tpi à;, 

xârwôsv tou wTÔç àyxyôvrx aÙTÔv, àvxyxysïv 

TTspi T'/)v reepaX-iv. Kat sÇsoti piv rarà to pié- 

tmttov 7rpooxoü?/<yat t>5v ts rsXsuTrjv toû ipiav- 

roç. EÇsoti (3s piaxpo'rspov aystv. EsrsiTa ttô- 

pts’Xiaaovrx 7rspt t^v r.eçaX^v xxrxSeïv. Toûto 

ap.a rat 5tratjjv tÀv 5tôp0wo7v ?^et, opta 

gùrapttsuTov, rat ptâXXov, vtv èQsk'/i, rat rjacrov 

T'/,v otvTipponinv 7rotîjffat tîjç ptv&î. Aràp rat, 

oroaotfft sç TÔ-orXâytov ri ptç raTstyvurat • rà 

pxsv aXXa LYirpsvsiv ypr, w; TrpoEipnrat. Iïpoo-- 

Sésrxi 5s TOttrt rcltiaroiat rat toû tptâvTOî Trpoç 

arpnv Triv ptva TrpoaroXXîjoai t>îç àvrtpponivç 

eivsxx. 

X5\ Offoifft 5è cùv Tp raT>îÇst rat s),rsa 
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pas,autre chose; les éponges se gonflant trop 

par l’humidité. Mais ensuite il faut couper 

un morceau de cuir de .Carthage , de la 

longueur du pouce, et le’,coller à la peau 

sur le côté du nez, incliné, et le tendre au 

ptoyen d’une petite lanière, autant qu’il 

£"4$i pour le redresser. Il .convient de l’é¬ 

tendre un peu au delà du point où la po¬ 

sition du nez se trouve toul-à-fait droite. 

Celte lanière doit être ass.ez longue pour 

être ramenée de l’autre côté au dessous 

de l’oreille, ou meme pour faire le tour de 

la tête ; quoiqu’on puisse la coller au front 

et l’y maintenir au moyen d’une bande. 

C’est un moyen facile et très-propre à as¬ 

sujettir le nez dans- sa position directe, 

quand on veut le détourner du côté où il 

est incliné. Dans la fracture latérale, le 

traitement dont j’ai parlé est ici le même. 

Enfin il est indispensable presque toujours, 

de coller un morceau de cuir sur la pointe 

du nez pour le'redresser, lorsqu’il y a in¬ 

clinaison d’un côté ou d’un autre. 

34- Que si la fracture est avec, plaie, 
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cela ne doit point troubler, ni faire changer 

le traitement. Ôn met du cérat avec un 

emplâtre agglutinatif , comme pour lés 

plaies récentes. Les lésions du nez sé gué¬ 

rissent aussi facilebient, lors même que 

des esquilles doivent s’en détacher. -.Oti 

doit surtout tâcher de conserver les fWfd 

mes naturelles. Il faut alors placer assez 

long—temps un doigt dans lé nez, mais 

il faut L’y placer : car, de toutes les par¬ 

ties du corps, le nez se façonne le plus 

facilement. Au reste, rien n’empêche l’ag¬ 

glutination du cuir, en la manière indi¬ 

quée , pour redresser les parties inclinées ; 

même lorsqu’il y a plaie ou inflammation. 

35. Dès que l’oreille est violemment 

contuse ou fracassée, toute espèce de ban¬ 

dages y est nuisible : trop lâches, ils nè 

peuvent s?y tenir; trop serrés, ils augmen¬ 

tent le mal par la pression; ce qui arrive¬ 

rait de meme à l’oreille saine, si elle était 

comprimée; car il y surviendrait de la 

douleur, des pulsations et de la fièvre. Les 

cataplasmes y sont aussi très-nuisibles , à 
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jrpoffyîvgTai, ovSsv Sil TapaercrscSat Six tovto, 

àX)f ènt piv ta IXxga èntrtOévxt matnpriv, n 

twv IvaipiMv ri. EùâXQga yàp rà TOtaÛTa. 

Op«iw; xriv. oaréa pg'XXx xtusvxi, txv ts Stôp- 

Swo-iv txv TrpwTJjy ào'xvw; jçpvj 7roigsff0ai pwSiv 

èmldnovrx, xai ràç StopQÙGtcti zoÏui'Sxxtû- 

Xoiffi gv tw gTrgiTûc jçpo'v». XaXapWTgpoiai pgv 

•yàp yps6ptsvov} yjisip.£vov Ss. ’Eùn’XxarôzxzS-j 

y&p ti 7ravTÔ; toü arwpiaTo; « pi; g<m. Twv <5g 

îpâvTwv tîj xéXXxffgi xat Tp àvTippôîrin Travxâ- 

Traffiv oùaèv xwXûsi ypvjodat, out’ xv ÉXxwax , 

out’ xv èmyteyp.x'vx. aXûîtxtoi yap eiaiv. 

Xg'. Hv $s ou; xaTsayîj, èmSstjtsi nxzxi jro- 

Xgpttai. Gù yàp out» ti; yxkxpov nepiSxXXai. 

Hv $è pâXXov 7rigÇx , 7tXe'ov xaxôv spyaÇgTai. 

Èrçgi xai ùyù; ou; èmSéast ntsyQsv oouvxpàv 

xai ffyuyparwtfg; > xai nvperüSsç , yivgTai. 

Aràp xai Ta ï'KnSkxap.xzx xâxiara ptgv Ta_pa- 

pÛTara èn'ntxv. Atàp xai Ta 7rXgÏTTa tp),aüpa 

xai aTroffTaTixà, xai pû;av ts V7roTroîggt Tv\dv} 
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t&fcVSà gX7Ùiï}<rta; à<7>}pâ;. Tovrwv 5e-6$; 

nxiffTa xaTéa-ygv npoaSseroti. Ayyiaxx piv , gî- 

7Tgp ypi , TÔ yAiaypov a).7]T0v. Xpv) <3e p-vjiîè 

toùto pâpoçs^stv. Yauciv 5g ci; yjxtaTa Çupiyg- 

per, Ayx9ôv yxp êviors (pxpp.ay.ov to pMj5:s.v <ps- 

pôrj yxpp.xy.ov , xai 7tpi; où; , xai 7rpô; aXXa 

noX}.x. Xpÿj Si xai twv snty.oip.viaiv çpvAxTrg- 

gQxi. Tô 5è ffwpta io^vatvciv, xai ptâXXov , &> 

avxîv5vvo; s«, epruov to ou; ygvéoQau. Apeivav 

S'e v.xl pa).0xfxt ti?v xotXbjv. Hv 5c xai gùajptg- 

to; eV, èpsciv arco «rupptaïc-ptov. Hv 5g g; gp— 

irwjfftv gÀOvj , ra^g'w; psv où ypyi oropoûv. 

IloXXà •yàp xai twv 5oxcovt«v gxjruggffOat àva- 

n’uerad ttots , xriv ptvj5c'v tc; xar«7r).â(Tffw. Hv 

5g àvayxaffôîj oroptwffat, xàyujra, pgy uyig; 

ytvtrai, îfv Tl; Trgpvjv 5taxav<7». Et5gvat pgv 

toi £p*) ffâçw;, oti xuXXov g<m to ov; xat pgtov 

toû gTgpoi», riv 7rg'p>jv 5taxau0À. Hv 5c p.?j Ttipn'j 



DES LUXATIONS. 21 3 

cause de leur poids. Enfin toute autre ap¬ 

plication nuit également, en général ; oc- 

casione des abcès, des amas de mucosités 

et de longues suppurations. Ainsi, pour l’o¬ 

reille fracturée, il n’y a nul besoin de ca¬ 

taplasmes : le meilleur, si on le juge né¬ 

cessaire,, serait celui de farine gluante ; en¬ 

core faut-il qu’il soit très-léger et qu’il 

ne touche point à l’oreille. Mais une excel¬ 

lente voie de guérison est parfois l’abné¬ 

gation de tout médicament quelconque, 

soit dans les affections d’oreilles, soit dans 

d’autres maux. On doit surtout veiller ici 

aux démangeaisons et à l’envie de se grat¬ 

ter. On affaiblira beaucoup le malade, s'il 

y a danger d’un abcès interne. Un bon 

moyen est aussi un purgatif, ou un vomi¬ 

tif, si le malade vomit facilement. Si l’ab¬ 

cès marche Vers la suppuration , il ne faut 

point se hâter de l’ouvrir: car il est arrivé 

maintes fois que des abcès, de l’oreille ont 

été résorbés, lorsqu’on n’a point fait usage 

des cataplasmes. Si',-.dis-je, L’on,est forée! 

d’ouvrir le déport externe , il sera bientôt 
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guéri, ou si l’on cautérise le pavillon de 

l’oreille ,de part en part* Du reste , il faut 

savoir, qu’après la brûlure^ par le eau* 

tère actuel, l’oreille reste plus petite et 

plus courte que l’autre. Si l’on préfère 

L’incision, on doit la faire profondément 

sur la tumeur : car le pus y est situé plus 

loin qu’oii ne le croirait, pour le dire briè¬ 

vement. Il en est.de même de toutes lès 

tumeurs visqueuses et diffluentes qui fuient 

promptement sous les doigts. Les méde¬ 

cins les rencontrent souvent, situées plus 

profondément qu’ils ne lé croyaient. 

36. Il est arrivé plusieurs fois que l’on 

à ouvert, des tumeurs flottantes, nom¬ 

mées des ganglions, qui ont une chair 

molle, et muqueuse, dans la persuasion 

d’y trouver des collections d’humeurs. A 

liai vérité, les médecins peuvent se tromper 

ici ; mais il ne résulte de cette incision, au- 

cune suite fâcheuse. J’exposerai, dans un 

autre traité, quels sont les lieux , dans 

l’homme, remplis dé sérosités sécrétées ou 

dëimucusy et dans quelles parties leur ou- 
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xatnrat, rxy.vtiv %pn rà ptsTSMpov., fin tcxvm 
épiffliri ropvj v * Çni.Trayuréppu piv.xeà:tà rcCô* 
sCpiaxsrxi doxsot. tv 

ïmv-si'mï» , xat 7r«vTa Tot:À)ia. t« y-a’t 

'pv§07rows* Ztpgy’Moxfxx févra VKo9tyyouôfAevx'% 

iïiohaGcâvêi raj^Wî wôravî <5axTp).ou;x5Ù evôa 

x&i îvSa. A.'là TOVTO (ÎW 7T»XUTSp0y iÛpWWJ'tl 
T« TOt«ÜTa OtiîJTpOt r >5 Wî o’t»VT«t. 

>,ç . Èîm zat t«v "yayyXicotfgwv svta, ocra âv 

7T>aiîapà s y], xat pj£&><îga aâpxa e%ri , ttoW.oi 

aTopovaiv, otéptevot pgüpa àvevpjj<mv gç. ■zx roi-. 

aSra.H pgv.<3vv ?vwpj tov tJîTpoü iÇaTra^âTai. 

Tw.^s 7rpnyptaTt Tw toiqûtw oiiïeptoi fftâën <ïto- 

pwGgvrt. Oate Ss, û&xTw&aç /wpca ècrriv, îj-pv-: 

TrcTrX^pwpgva, xa'i svotorcri ^«ptoeatv gxaara. 

Gavarov fépei orop.ovp.eva, r, v.atà à)i).otaç (3).*—. 

6aç, îrtpi tovtwv év SXXw Wyw ygypâ-^gtctt. 
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Crav ovv Tctpj rtç to-ovî, 7rôuT«v'f«v stara-*- 

nîuo,[xdruv, nxxn; re poTwfftoç ànéyjaOxi ypyi. 

Irjrpsvstv Sk « • èvy.lyoïç , aXlw tm , 2,n 

pîrs (3apo;, pire jrôvov nxpxtryiîaei. Hv yàp o 

yôvâpoç apurai iprAoüffQdct xai ànon-cxaixc, ’iayyi 

Ttvpûdexç ri yakuSexi. oyknpov. révérât «îs 

za't tovto Æt1 ixtivaç rxç ir,atxç. Ilxvtuv as rüu 

7r«^iyzoT»3(T«vTWv « népriv Ætâxaufftç avrapxs- 

CTTaTOV. 

27rdv^wXot <5s ot xaràpa^v, offotfft py 

vîto voff«piaTwv IXxovtat èç rô xOyov, tà ptsv 

nïeixrx- xSôvxrx■UtoButr lïpôç «îè xai , oaa 

àvtoTEpw twv fpsvvv r?/i Ttpo'ràûmoç xutpoû- 

fat. Twv #è xaTwfgpw [leOs^érepx hjovirt xvp- 

«rot yevô[Asvoi - èv Totot ev.shat • pâMiov Ss ri 

iWtMfuvotpvpeoï sv: «5-xaç’ tyvwjv ipMk Oioi 
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l’ouverture peut occasioner la mort ou des 

accidens graves. Or, après avoir incisé 

l’oreille, on s’abstiendra avec soin des ca¬ 

taplasmes et des linimens. Le traitement 

de la plaie se fera avec quelque emplâtre 

agglutinatif, ou tout autre qui n’occasione 

ni gêne ni douleur. Si le cartilage de l’o¬ 

reille commence à se dénuder et à devenir 

purulent ou muqueux , cela est très-fâ¬ 

cheux ; quoiqu’il y en ait des exemples, 

même après les meilleures méthodes de 

traitement. Lorsque cela arrive et qu’il y 

a recrudescence, la cautérisation de l’o¬ 

reille est ici le meilleur moyen de gué¬ 

rison. 

37. Les gibbosités de la colonne épi¬ 

nière provenant des maladies ne se rédui¬ 

sent pas ordinairement ; l’épine du dos se 

courbe surtout au dessus de sa réunion 

avec le diaphragme. Mais si la protubé¬ 

rance est en dessous , la résolution s’en 

fait quelquefois par des varices aux jambes. 

Les bosses accidentelles se résolvent aussi 

par des varices vers le jarret, mais surtout 
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vers les aines , et quelquefois par une lon¬ 

gue dysenterie. Lorsque l’épine du dos se 

courbe avant l’âge de croissance, le corps 

ne grandit plus du côté des vertèbres ; les 

bras et les jambes s’allongent, mais sont 

défectueux. Si la gibbosité se forme au 

dessus du diaphragme , les côtes , au lieu 

de s’étendre latéralement, se portent en 

avant, et le thorax, loin de s’élargir, se 

rétrécit en pointe ; la respiration est diffi¬ 

cile et sifflante; car les cavités par les¬ 

quelles passe l’^ir sont alors plus étroites. 

Les gibbeux sont ainsi forcés d’avoir le 

cou penché du côté de la grande vertèbre 

ou de l’atlas , pour contrebalancer le poids 

de la tête. Cette situation rétrécit encore 

l’entrée de la gorge et du larynx ; car, 

même avec une belle conformation , si on 

incline fortement le cou en dedans, on 

respire alors difficilement, jusqu’à ce que 

la compression cesse. C’est pourquoi les 

gibbeux ont le larynx plus saillant que les 

autres hommes, et la plupart sont sujets à 

des tubercules du poumon , durs et sans 
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$’■$» zt xùtpwpa p , Xtîoufftv. E77tvovrai 5e «ai 

gv rp «ara pouêwva. H d'y) <îs Ttciw s Mas «ai « 

Svat'jzspiw 7rolvyp6vioç yivop.svvi. Kai otct psv 

«uyavrat pâj^tç Truia'iv loCertv , 7rptv n to aüu.ct 

zs'keiasOriVxi gv avirjjenv •rouréoiffe psv où$g cuv- 

aùggsOat s0g)iot «ara zyiv pxylv zô ffwpa. Alix 

orxsXea ptèv «ai yeïpeç zslstoCvzat , zxCzx <îg 

ivSséazepx yivovzxi. Kai ôaotai av p xvuzépM 

twv çppgvwv tÔ xütpoç, roÙTOtert pgv aï te 7t\s\>- 

pai oùx êQéy.ovaiv êç zo eùpù xvÇeaOxi, o&V gç 

zovp.npoaOsv • tô , te «tt«0os oÇù yivszxt, 

«JA où w^aTÙ 5 aùrot ts <îù<77rvoot yivovzxi, 

«ai «spyiiwSeeç. Ûcao-j 7àp gùpyj£«p»jv syouaiv 

ai «ocXiat ai rô 7rveùpa Ssy.6p.svou «ai rrpo- 

TrspTïouaxi. Kai pgv rot «ai àva7«âçovrat «ara 

tÔv p.syxv anàvSu'kov "XopSov zôv x'jykvx sysiv , 

wj pri TtpoTsszriç sv> aÙTOÏfftv 15 «gya^j;. 2tevo- 

j/wpîyjv pgv 0i/v 'TtoXX'kv zü tpâpuyyi nxpsyei 

«ai -roùro gç ro g«r» psnov. Kai 7ap r,ota-e op- 

Ootffi ipùffgt 5ùff7rvotav TrapsjfgtTowro to ôcrgovj 

«v go-w pgi(/>3, gor’ av xvxTzisyQv) . At’ ovv to 

TotouTov ayÿipx s^syéSpayy.01 o« zoioûzot züv 

àv0p<Û7rwv p.à)>Âov (patvovrat, « vyissi. $upa¬ 

riai Tg wç £7i-i ro 7ro).v «arà riv 7mùpôvâ siaiv 
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Ot XOlOVXOl ff}ti>!pwv fJJACCTUV VM «TTSTTTWV. K ai 

7àp ri rrpôÿacri; xoü xvÿ&ipiaxos xai jî Çvvxaciç 

roïcri nlsiaxoïot d'là jroiavxa; ovaTpcxpàç 71- 

vsrai, riaiv àv xoivwwîcrwffiv oî rôvoi oî cvv- 

S77UÎ. 

W. 0(701(71 $£ XaXWX£pW x«v tppevûv XO XV- 

^wpiâ IffTi j xovxgictiv voorîpiaxa pisv moifft 

TrpoiryiveTai vsyptnxà , xai xaxà xvotiv* àxàp 

xai xKOtTTXiris; I; £p(7rvv)p.à xt , xai xaxà X£- 

vsûva;, xai xaxà (3ov?wvas jfpôviai xai (SWaX- 

ôjgç. Kai xovxémv ov$’ Ixsprî Mei xà xvipwpiaxa. 

fff^ia xoïfft xouxsoKTiv exi àaapxôrepa yivfi- 

xai , ri xoï(7tv àvwSev xvyoïcriv. H piev xot 

o-vprac-a pàjaç uaxpoxspvj xoûxoïxiv, ri xoïriv 

avwOsv xvyoïffiv. H§>3 àè xai ymiov Ppa^ûxspa 

xai axsAscxeoa, xai àyoviixspot ovxoi xûv 

àrwÔsv xvyôiv. Ol(7i 5’ av rjuipopiévoiffi rjcJ?) xo 

cwpia ydvrjxat xvyworiç, xovxoïffiv xiravxixpv 

pièv xrjç vôffov xàç xo'xt irxpsovaw; xpîaiv noiêet 

yi xvçpuatç. Avà jrpovov p£v xot‘ anptxtvst xi 

xwv aùxlwv, Sianep xai xoîariv éxépoiaiv , ri 

n^éov , ri eXxffffov Sè xaxorÔw; tô; xi èmnxv 

psv xoiavxà £crxi. Ilo^oi ptévxot viït) xai ev- 

yopwç riveyxav xai vyietvwç xriv xdçpwaiv ajrpe 
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coctionj car c’est ici une cause de disten¬ 

sion et même de courbure de l’épine , lors¬ 

qu’il se forme des dépôts d’humeurs, 

qui se communiquent à l’extérieur et aux 

tendons. 

38. Les gibbosités de l’épine au des¬ 

sous du diaphragme sont souvent suivies 

d’affections des reins et de la vessie, de dé¬ 

pôts lents et difficiles à tarir, qui percent 

dans les aines et les lombes, sans résolu¬ 

tion quelconque. Enfin les cuisses soi>t 

beaucoup plus grêles ; mais si les bosses 

sont situées dans la région supérieure, 

toute cette portion de l’épine est alors 

beaucoup plus longue en bas qu’en haut. 

La puberté et la barbe se développent 

plus lentement, et la fécondité est moins 

active que chez les sujets atteints de plus 

bas. Les bosses, après l’âge de croissance, 

peuvent délivrer pour un temps d’une ma¬ 

ladie présente ; mais elles laissent des tra¬ 

ces plus ou moins profondes, comme chez 

les enfans ; toutefois, sans être très-nuisi¬ 

bles. Plusieurs adultes vivent ainsi sains et 
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saufs jusqu’à la vieillesse, surtout ceux 

qui sont gras et bien charnus; mais ils 

existent rarement au delà de soixante ans, 

et souvent leur vie est encore plus courte. 

Il arrive quelquefois que les vertèbres 

s’inclinent de côté à droite ou à gauche ; 

cela provient en général de dépôts inté¬ 

rieurs. La cause en est ici aussi due quel¬ 

quefois à la position que l’on prend , par 

vice ou maladie du côté où l’on reste cou¬ 

ché, J’en traiterai à l’article des affections 

lentes du poumon, où l’on trouvera d’ex- 

cellens pronostics sur leurs terminaisons. 

3g. Quand les vertèbres sont protubé¬ 

rantes, après une chute (sur le dos), on par¬ 

vient rarement à les déprimer, de manière 

à les redresser; car les extensions faites 

sur une échelle, n’ont point, que je sache, 

le pouvoir de rien réduire. Toutefois, cer¬ 

tains médecins qui se targuent du flot po¬ 

pulaire, se servent de cette méthode. Le 

vulgaire s’émerveille, de voir un homme 

suspendu et précipité tout d’un coup, ou 
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yjjpwç. MâXiara Sè ovtoi , otffiv av_ è; to sv- 

capxov -/ai nip.e'kü§S{ nporpxiairxi ro crwpta. 

CX1701 psv %Sr] -/ai twv toioutwv vnèp k\ii— 

xovra et» Èêiwffav. Ot <3s 7rXsï<7roi Ppaj^uStw- 

TEpoî £(.<71. ËffTl 0l<7l '/ai È{ TO TcX^lOV <7X0- 

XioCvrai ffîrdvâvXoi, $ t»î , 3 tî;. Ilavra p«v 

/i rà «Xsïara rà totxCra yivszxi Six avazpo- 

<pàç ràç EtffwÔsv pxyioç. npocvpiêâXXsTai Ss 

Èvtoist cùv TÎ7 vou<7<a -/ai rà GyjIp.a.rx , s<p’ 

ôxoia av È0tff0sw<7t -/s-/Xiffâai. AXXà 7rgpi pÈv 

toûtwv Èv roïffi ypovioLtn xarà srvsûpiova vo- 

ojpt.afftv stp>j<7£Tat. E/5Ï ^âp siffiv aùrwv ^a- 

piétzzxzxi 7rpo7’jw<7is; • 7rspi twv psXXovtwv 

eaeoQxi. 

X0 . Oaroifft SX X«Ta7TTW<7t05 pàp£i; xu- 

yoûrat , ôXîya £q tovtwv ÈxpaT>j0vî , «ote 

ÊÇiQuvO^vat. Toüro psv ^àp ai sv -rp zXipiaxi 

xxzxzxaisç ovS'sv xnstyQvvxv «v 7g È7W oï<5a. 

Xpsovrat 7ap oi^l/jrpoi pwcXicra aÙTÎj ourot 

oi £7?t0Vp&SOVTSÇ Èx^auvoüv' TOV 7ToXÙv o^Xov. 

Totari 7^p zotovzoïai zaCzx Oauptâciâ sortu , 

vjv ri xpspiàpisvo-v ï&ocriv , « pi7rrovpisvov , 3 

oa-a Toïfft TOtoÛTOtfftv soins, -/ai taüra xX«t- 

Çoy<7tv agi xai oùxETt aÙToïo-t pgXgi, ôxoîoVrt 
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àjrêêv) àrcô roù ystpitrutXTOi , ïïre V.coci-j sîrs 

àyaôo'v. Ot jiévToi lïjrpoi oî rà rotaüra iirizri- 

os’jovteç crxatoi elfftv, oûç stywyE pyvwy». Tô 

p.Èv *yàp êîrtvôîjpix ipyodov. Kai £7r«iv£W e’jtôys 

ctfiSpx tov jjrpwtov' £7rtvoV!<ravr« scai roüro, xat 

al'Ao 7râv, o ,rt p.ny_£ jrip.u zarà cp’j<7iv s7tsvo>50>i. 

Ovâkvyxp pot asInTOv , et rcç zalwç c-/£uà<7aç 

zzT«(7£t(7Sts , xav'cÇiG&vaï ïvia. Aùrôç psv rot 

z«T>7ff^vv0>lv 7t«vt« t« roiourorpoTra îvjrpsustv 

owrw , $tà roüro ôri.npoç àTrarewvwv ptâWov 

ot rotovroi Tpo7Toi* Cffotci pèv ovu gÿfuç tôv 

aù^lvoç Ysvjjroct, rj^erov eizo; coçs- 

aéslv ràî xararâffiaç raûraç, rà; «rrt *£<p«- 

Wv. Mtxpôv -yàp TÔ pâpoç r\ Y.zfoàÀi, zat rà 

à xp copia xarappsTrovra. A X).à roû; y® toioûtov; 

etxôç £7ri rov; îrô^a; zaraffoiffOevraî pâXXov 

tÇt0uv0?vai. MsîÇwv 7ap ovrwç x xarappojrîtt 

lin tà rotavra. Oaoierc <îè xarcorÉpto rà yScopa* 
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traité de quelque autre manière analogue; 

et il exalte beaucoup l’habileté de ceux 

qui font cette opération , sans s’inquiéter 

du bien ou du mal qui en résultera. Mais 

les médecins que j’ai connus grands par¬ 

tisans de celte méthode, n’étaient rien 

moins que doctes. Au reste, leur décou¬ 

verte est déjà ancienne : quoique je loue 

sans doute beaucoup celui qui le premier 

a eu l’idée d’inventer un mécanisme na¬ 

turel. Je ne désespère même pas, si l’on 

sait bien mouvoir l’épine, que l’on ne 

parvienne quelquefois à la redresser, même 

à l’aide de la succussion. Mais toutes ces 

sortes de traitemens. me font monter la 

rougeur au front, justement parce que les 

charlatans les recherchent le plus avide¬ 

ment. Lorsque l’épine est courbée vers le 

cou , il paraît naturel que de fortes exten¬ 

sions puissent encore moins convenir du 

côté de la tête ; car la tête et lés épaules 

ne peuvent servir ici de contre-appui en 

bas : il paraît donc encore plus naturel de 

faire la succussion directement par les 
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pieds ; il y a ici plus de tendance à l’exten¬ 

sion de F épine ; mais -lorsque la gibbosi¬ 

té est tout-à-fait en bas du tronc, il est 

plus exact d’étendre l’épine vers la tête. , 

4o. Si donc on veut donner la succus¬ 

sion spinale, il faut s’y bien préparer 

comme il suit. On place en travers d’une 

échelle, des coussinets de cuir ou de laine, 

que l’on a soin de bien lier, et qui excè-r 

dent de chaque côté de l’échelle, l’espace 

que doit occuper le blessé : ensuite 011 

l’étend sur le dos le long de l’échelle, où 

on l’attache par les pieds bien rapprochés, 

au dessus des malléoles, au moyen d’une 

forte courroie de cuir et assez, molle. On 

le lie de même au dessus et au dessous des 

genoux et des cuisses ; on entoure de même 

les flancs et la poitrine de courroies assez 

lâches pour ne point perdre l’effet de la 

secousse ; les bras sont étendus le long 

des côtes, et attachés à la poitrine, non à 

l’échelle. Lorsque tout est, ainsi bien pré¬ 

paré , on porte l’échelle à quelque tour 

élevée ou sur le faîte de la maison ; l’en- 
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xovxotfftv elxo; pâXXôv ènïxiycûn'J xaxaixgU- 

c9at. 

p.'. Et ovv xiç gôgXoi xaracstsw , opQwç av 

wrîg oxgudcÇoi. T«v xXipâxa cximvoifftv 

gv iJ7roxstp«^«î(Hffi n'ka.yioiGiv, ri ipiveolat xa- 

xacxpwffai gù TrpooSstïepêi/Qiaiv 6Ï.tyw 7rXsov 

xai È7Tt pîjxoç . xai svGsy xai gvOgv , ri oxov av 

xo cwpa. xoC avSpwTroy xaxâff^ot. Ë7rgtra xôv 

avÔpW7rov wîttiov xaxaxXîvai giri xrçv xXîpaxa , 

xajrgixa npoaSriaaip'e-J xov; noSxfTtxp» xà aipvpot 

irpàç riv xXîpaxa pi <îtaê gêüxa , èv Seapÿ 

gvêpo^w pgv j paXGaxw $g. Ilpoff&iffàt $g x«- 

xwxgpw éxaxepov xwv 7ouvâx»v, xai àvwxgpw* 

npoc^ffai 5g xaxà iayiu.. Karà lîg xoùç xg- 

vgwva; xai xaxà ro o-TXjQoç yalapriaL xouvipet 

ïrgpiSaXg'giv ovx«;, oxw; , px xwXûwcri x/jv 

xaxâ<7g«nv. Tà{ £g ^gïpa? îrapà xà; 7rXgupà; 

îtgptxgtvavxa Ti-poffxaxaXaôgtv îrpô; aùxè xô 

ffwpa, xai pi npô; ziv xXîpaxa. Ôxav $g 
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ravira Y.xza.vys'jxa-nz ovrwç, àvjXxstv t«v xÜ- 

pxxx ri npiç zvpaiv tivx û-^yjXÿjv , ri npàf àt~ 

xwp oïxov. To 5è yoipiov , Tv.a oxov r.xzamL- 

o>3ç, ùvzizvnov sforw. Toùî .5È avareivovraç 

sùnxiâsôzeo; ypri slivat , oxwç ôpxlûç, xai y.a- 

).w; y.xï izoppomoç , xai è^a7uvê'wç âfra-wat , 

xai ptxrf'w yùlp.à^ irepoppOTro; siiyrjv xifi^szxi, 

p;TS aùrot léponsvh's' sffûvrai. Âîrè phzot 

zùpzioç àyislç r» «7rô zoû iazoO xxzxnsTtrrpzo; 

v.zpyritrtov s/ovto; , grt xâMiov «v tiç ffxsvâ- 

catTO, «cre àrro zpoyiliriç zx xx'Xopsvx slvxi 

on\x y ri è«rà ovov. Av$èç priv xat pxypriyopsu 

îrspi tovtwv. Op.coç og gx toutéwv «v twv xa- 

Taaxgvwv pw&iOT? «v xt; retrace tcOsir. Et pé-j 

ti xâpxa avw stn rô uScoptà’' 5got' 5g xaxa— 

crsîetv 71'xvzxç èrét TriSaç "kvatzs\ési , vamp 

%$n sïprizxt. Hîsicoy yàp ovrw ylvsvxt ri x»zup- 

po7rt>5 èîrt xavxa. Eppÿaxi psv ovv xaxà psv xo 

ctriOoi 7rpôç x«v yltpxxx jrpoa5>j<7avxa La/v- 

pw;. Kaxà 5t rov aù^gva, wç ^aiapwrdcx» 

xxtvîn y ocrov xov xaxopÔovcSat gïvexa , xat 

xùzr,v trjv y.sfalriv xaxà zà pézumov npoaSri- 

axi ffpoç Triv x).iptaxa. Tàç 5g yjïpxt; nxpx- 

xavûsavxa 7rpôç xô cwpta irpoaâÿpxi ». :pù ^pèç 



DJES LUXATIONS. 22CJ 

droit sur lequel on la laisse tomber doit 

être ferme, et ceux qui la soutiennent doi¬ 

vent être très-adroits, pour la lâcher égale¬ 

ment, subitement et verticalement, de 

manière qu’eri frappant èn.terre, elle ne 

penche d’aucun côté et qu’ils ne soient pas 

entraînés eux-mêmes. Il serait moins pé¬ 

rilleux de suspendre l’échelle au haut d’une 

tour ou au sommet d’un mât , à des cordes 

què l’on nomme câbles étendus au moyen 

de poulies ou d’un tourniquet. L’échelle 

serait ainsi dirigée plus également, avant 

de tomber à terre. Mais c’est beaucoup trop 

discourir sur un pareil sujet : encore que 

l’on puisse recourir à un semblable moyen, 

en s’y étant bien préparé d’avance. Si l’é¬ 

pine est courbée en haut, et s’il fallait agir 

par la succussion , celle-ci devrait se faire 

du côté des pieds-, l’extension y-est en ef¬ 

fet plus directe. Les courroies-qui servent à 

fixer la poitrine à l’échélle doivent y être 

fermement assujetties; mais celles qui pas¬ 

sent au cou , seront très ^-lâches , poür le 

tenir seulement droit. On attache la tête 
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par le front à l’échelle ; les bras au tronc, 

non à l’échelle ; le reste du corps ne doit 

être assujetti qu’autant qu’il le faut pour 

le maintenir droit, par des courroies pla¬ 

cées çà et là, mais assez lâches pour bien 

juger d’avance qu’elles n’empêcheront pas 

la succussion au moyen de l’échelle. Mais 

il est honteux en tout art quelconque, et 

il ne l’est pas moins en médecine , d’aimer 

à exciter le bruit et les regards du public, 

par de longs discours, pour ne produire 

ensuite rien d’utile. 

41. Or il importe de bien connaître quel le 

est la nature de l’épine du dos ou du rachis ; 

cela est même indispensable dans beaucoup 

de maladies : d’abord les vertèbres du côté 

du ventre sont toutes égales entre elles, 

et liées fortement les unes aux autres par 

un ligament mucoso-nerveux , uni à des 

cartilages jusqu’à la moelle de l’épine. Des 

tendons y sont continus en dehors des 

deux côtés , le long des vertèbres. Je dé¬ 

montrerai dans un autre traité, les commu¬ 

nications des veines et des artères^ quelles 
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t/îv xXiftaxa. Tà pévtoi SX),o erwpta SJstov eivcçi 

^pi, 7r),iy ocov roi) xxTopSoCffôat eïvexa , 

SXX>5 xat aXXvj Taivt»i j^aXapîj 7rspt§ê6Xïj<x0ai. 

Oxwç £è pi xwXûwff.'v wutoi ot ÿeapoi riv 

xaTao-stertv , o*xo7r£2tv• Tà âs exilez Trpô; pèv 

tvjv xXipaxa'pi ■KpoedeSéeQo*. ITpôç aXXvjXa tfé , 

&>î xarà t«v pâ^tv IQvppona en. Tavroc pév roi 

TOtOUTOrpOTTW; 7TOt>JTÉ«, St 7T«VTOÇ- £Éol EV xXl- 

paxt xaTaosiffÔSjvat. Aîc^pov psv toi xat èv 

noian réyyp , xài oùy nxierz èv Inrpixn, ttoXÙv 

ôykov xat îroXXiv oij/iv , xat iroXùv X070V 

nxpxeyâyrx, errstra pnSèv wtpe\nexi. 

ux. Xpn 2s jrpwrov ptèv 7tvo>crxetv riv <pû- 

crv ToO pxyioç, ot>j Tt{ £«rrtv. Èç TroXXà 7àp 

voernpxrx, -epoaSioi av auriç. Toüto ptsv ^àp , 

to 7rpàî t«v xotXtïjv psjrov, ot er7ro’v2vXot èvTÔç 

apTtoî £tatv àXXifXota’t, xat 2è2evTat rrpô? àXXi- 

Xouç Seapü pxt^ùSeï xat vsup&)2sï àîrà j£ov2pwv 

xiroTceyvv.ôn, Sypt'npèç tov v&maîov. AXXot 2s 

rtveç Tovot vsup«2ssî. 2tavTatot irpôeipvroi nx- 

pxrérxvrxi svSsv.xat svôsv aÙTÛv. At2s çXsêwv 

xat àpT>îpiwv xoivwvtat, èv STèpw X070) ^gtîxj— 

XwcovTat , Suât ts xat otat, xat oôsv wppj- 

pèvat, xat Iv ototatv oïa Svvxyrxi. Aùtoç <?£ Ô v«- 
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Titxtoç, oïtfltv èXXvrpwfai èXXûrpoKxi, xa'i oôsv wp- 

ptnpÉvoiffi, xa't ônn xpodvovtrt, xa't owi xoivw-' 

vÉouffi j xaVoïa (îvvaptévotfftv. Év <îè rw êirér.eivx 

èv SpOpoiai ytyiy}.vpt.uvT<xç7rpc>( scXXvjXouî oi cjrôy- 

ëuXot. Tovoi ëè xoivoi jrapà. îravrai, xal èv roï- 

aftv e|w ptèpscn, xat. èv roïaiv sïcw irapxrérorjrai t 

ùnofum; ré èoriv offrèou èç to sÇw ptèpoç àirà 

rrâvTtov rwv ffTrovWXwv, pua «tto Ivo; èxâarov, 

àîrô re twv psiÿvoov , «tco te rûv èXac-ffovwv. 

Èîù £è rîîffiv iitoySazai rctùrpot ^ovSpiwv iiri- 

çpûfftsî. Kai car èxsivwv vevpwv à7r!>SXâcrT»j<rtî 

JjësXtpiC'ptèvîiJ TOÎfftV è|wTC?T&) TOVOI Tl. flXsupat 

TrpoffjTSçpvxactv èç tô staw pipo; ràç xêyaXàç 

péicovaou pâXXov , i èî ro sÇw. K«0’ Éva Æè 

Ixacrov tm* oirovSv'Xaiv npoanp9pô>vrctt. Kap- 

7ruXwTarat 5e rrïzvpct'i àvSpwrou «laî, poëoet- 

ë'èx rpônav. Tô. Æs pear^ù rûv 7rXeupèwv xa't 

7wj» o<7ré«V.TWv <x7ro7rsyvxoVcüy àîri tmv uttov- 

^îvXuv , ânontiripé'iumv sx«téptoOev oi pC*{ 

«7To r'oû aô^èvo; àpÇâpievot, x^pt twv ypsvüv- 

t?î ripooyvéïo;. Âvrrj Si ri piyis xara pjxoç.; 
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elles sont, d’où elles viennent, et en quels 

lieux elles ont le plus de pouvoir. De 

même, pour les enveloppes de la moelle 

épinière , je dirai quelle est leur origine, 

comment elles se lient, d’où vient leur 

sympathie et leur action. Les vertèbres 

sont articulées les unes aux autres par 

synarthrose; il y a des ligamens nerveux 

à l’intérieur et à l’extérieur ; ensuite il 

s’élève une apophyse en dehors de chaque 

vertèbre , tant des grandes que des petites^ 

elles sont en outre garnies d’épiphyses ; 

enfin il èn sort de chaque côté extérieure¬ 

ment des cordons nerveux , tels qu’à peu 

près ceux des extrémités. Les côtes s’arti¬ 

culent par leurs têtes avec ces apophyses» 

mais plus en dedans qu’en dehors, et 

s’adaptent ainsi à chaque vertèbre. Les 

côtes de l’homme sont très—courbées et 

comme tordues ; desmuscles épais remplis¬ 

sent de chaque côté les intervalles, entre les 

vraies côtes et les vertèbres, depuis le cou 

jusqu’à la jonction du diaphragme. Dans 

sa longueur, la colonne dorsale est droite» 



234 DES LUXATIONS. 

mais elle parait un peu oblique; ensuite , 

depuis la vertèbre lombaire et les os des 

hanches, auxquels s’attachent les fémurs; 

elle paraît plus courbée en dehors. 

4^. Là sont placés intérieurement la 

vessie, les orgaiïes de la génération et le 

rectum, avec des attaches assez lâches. En¬ 

suite l’épine se courbe en dedans jusqu’à 

la jonction du diaphragme ; là se trouvent 

aussi de chaque côté-les muscles psoas ou 

lombaires, les seuls placés dans l’intérieur. 

L’épine se courbe en avant jusqu’à la 

grande vertèbre qui est au dessus des 

épaules ; mais elle paraît plus courbée 

qu’elle ne l’est en effet, parce que dans 

son milieu, les apophyses épineuses sont 

beaucoup plus hautes , tandis que les 

transversales le sont moins. L’articulation 

des vertèbres cervicales porte le cou en 

avant. 

43. Les protubérances formées par l’ir¬ 

ruption d’une et de plusieurs vertèbres 

hors de leurs symphyses articulaires, ne 

sont pas des accidens très-communs , mais 
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iSuffxdXio's sotiv. Ànà psv toü' îspoü oaréüv 

aypi toü [isyxkov <77rov5üXou , 7rap’ ôv Trpomîp- 

Tj^raet’ twv oxsXswv « Trpdoçuoiç- ajjpi f^v 

toutou xu<j»j. 

vp . Küortç ts yxp «ai yoDxi, «ai àpjfoü tô 

yx).xpôv sv toutsw sxTiorai. Anà 5è toutou 

xypi ypsDÜv TrpotjxpTwatoç. iQuképS/i «ai izxpx- 

tpûoiaî sysi püwv , toüto poüvov rô ytopiou 

êx twv stcrwSsv , «; 5À xaXsouot ij^das. Atto 5È 

toutou x.ypi toü psyâXou anouSûlou toü vnsp 

twv S7rwpî5wv , î0uxvtp>j. Eti 5s pâXXov âoxhi 

yj scttiv. H -yàp xxxdOx «arca p.scov v^nXoTdé- 

Taç' Taç sxfpûaras twv ootswv sj^si , svSsv 5s 

«ai IvQsv ekiaaouq. Auto 5s to apGpov toü 

«ÿj^svoç Xop5ov sottv. 

py\ Ôxdffoioi psv ouv xutpwpara yiusxxi 

XXTX TOÎ»î (TTrov5üXouç, sÇwoiç usd pisyxîvi 

ùnoppxyÜTX àîrô tîjç av’J.'pû'Ttoç , $ svè; orcav' 
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, ri r.zi îr^giovwv , où pâ\« noXkoïfft yi~ 

vêr ai, akV o\iy ototv. Où5è 7«p rà -rptopara 

rcè TOiaùra p»)i5iov yiviaOzi. Outs 7«p gç tô 

egw gj-wejôïjvai pn'Mv goriv, g! pi èx rov ep- 

7rpoo0gv Lff^upw rivi rpwQgt») 5ià tî?ç xoiXwjç. 

Où tu 5’ av «7T<ftoiTO , « et riç à<j>’ ù^vAoü tou 

Jfwptou îrgffùv , gpgiffgtg TOtaiv « 

toïoiv wptotartv. Aüà xa't ouro; âv àîroOxvoi, 

7rapa^p«f*a 5g oùx, av «TroSavot. Ex 5g toû 07riar- 

0gv où p>ji5tov toiocùtxv g^aXciv yzviaQou h to 

gïffco , gi pi ùjrgpêapù ti oc^Qo; èpniaoi. Twv 

ti 7«îp àffTg'wv twv èxTTgyvxoTWv gÇwôgv îxa- 

OTOV TOlOÛTo'v gffTIV, W(TT£ 7Vp6d9sV «V aÙTO X«- 

Tzyeiri , irpiv i peyxhrj poirÿjv eïffw 7roix<7ai , 

TOÙ; T£ cnjvâsa-pouç pivjoâpigvov , xai t« ap0p« 

t« èvriWzypéva.. O, rs au vmtiocïos novoin av, 

à gi; iliyou j^wpiou rôv nepixzpniv ê^oi roi- 

aÙTxiv gÇaXiriv èÇallopsvov <77rov5ù)»ou. O, t’ g’x- 
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au contraire très - rares. Car ces os ne 

peuvent être chassés facilement au dehors : 

à moins que, par une violence extraordi¬ 

naire, la rupture n’en soit produite par une 

profonde blessure, qui ait pénétré à travers 

le ventre, et alors la mort serait prompte ; 

ou à moins que l’on ne soit tombé de fort 

haut sur les hanches ou sur les épaules ; 

mais on mourrait, sinon tout de suite, du 

moins en peu de temps. Quant à l’irruptiont 

des vertèbres de dehors en dedans, elle est 

impossible sans la présence d’ün poids 

énorme: car, par la disposition intérieure 

des apophyses et leur union très-forte , il 

faudrait d’abord que leur brisement et 

déchirure fassent l’effet d’une puissante im¬ 

pulsion , qui porterait les vertèbres en de¬ 

dans, en forçant leurs ligamens inter-arti¬ 

culaires, et luxant leurs articulations. En 

Outre, la moelle épinière serait lésée, si 

elle était obligée de céder dans un petit 

espace à l’endroit où la vertèbre serait dé¬ 

placée ; et celle-ci comprimerait le tube 

médullaire , si elle ne le déchirait pas en- 
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tièrement. Cette compression entraînerait 

l’impuissance et l’engourdissement de plu¬ 

sieurs parties nobles et essentielles à la vie ; 

il n’y aurait nullement besoin de méde¬ 

cin pour réduire la vertèbre , après un 

dommage si grand et si violent. Or, il est 

évident que , dans un semblable accident, 

la réduction n’est rien moins que possible 

par la succusion , ou d’une autre manière, 

à moins que d’ouvrir le corps et d’intro¬ 

duire la main dans le ventre pour repous¬ 

ser l’axe spinal de dedans en dehors : à la 

vérité, on pourrait bien le tenter sur un 

mort, mais point sur un homme vivant. 

44- Mais pourquoi donc ai-je écrit? 

C’est qu’il y a des gens qui soutien¬ 

nent avoir guéri des luxations com¬ 

plètes des vertèbres en dedans , et qu’il 

en est d’autres qui témoignent de cette 

luxation, comme d’une dislocation très- 

facile , au point de la croire guérissable 

sans même la réduire ; estimant ainsi 

qu’elle doit être livrée à elle-même : Or ces 

hommes, très-peu doctes, mais très-avides 
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TtYiSrjoUi ff7TÔv^uXo; îTiiÇoe av rpv vwTtaïpv, 

si pïj xal «7ropjS«Çsis. II't£^9stî ^ «v xai à7ro- 

XsXapt(Xsvo5 7roXXwy av xai ps-yâXwv xai êmxxtpwv 

xnovxpxuaiv 7rpi>5<rsisv. £1ot£ pùx av p.sXoi rw 

l/îrpw , px«; j(p6 tpv inrp'v<îuXpv xarppQwp-ai , 

ot>W.«v , xai (3i«£«y aXXwv xaxwv irxpeôvzeov. 

XI(tts dr, oùo èpMxleïv pip'v ts oîîre xxr&aeïaxt, 

put’ aXXw TpdTrw oùÿgvi , np'éSvikov rà zoioü- 

tpv, si pwj tiç Sixzxp.iî)v tgv avôpwîrov. Eneizx} 

fifjptao-dpifivoç |ç -rÀv xpiXmv , ex tov fiï<xw0sv 

rîj jjstpi «Çç» àvrwSsof Kai. txvtx vs- 

xpw psv Pip'v Tfi 7TGl££tV , ÇwVTt Æs PU 7TXV’J. 

puî . Atà ri ppv zxvzxypxfeo', Ozt oïovzxi ri¬ 

vez iyirpetiv.évxi xvOpânrovz, platv gta-wôsv sizezov 

ottpv<ÎuXgi tsXsw; vnepSxïï.ovre; zx dpQpa• xal 

tpi ye pmazYiv i( ro irepiyevéaüxt twv SixaTpn- 

<ps«v Taûrïiv £vipi vpptlÇpup-t, xai PÙ^£V 

IptSpXüî i àXV xvTop.xrx vydxÿiveaQai rà zoixC- 

zx. Àyvoéovai Ss ttpXXpi xai xepiïxlvovcriv , pté 

à-yvospuiriv. IlfilQouffi yap tpvî TtfiXa;. Efairçs- 
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Twvxat Si S tôt zéSs. OtovTat, -tjîv axavôav x«v 

è%é%ovaxv xxzx tÀv pxyiit xavTnjv zoii; ctttov- 

&J>ov; aÙTOùs etvat, oxt trrpoyyûlov aÙTwv 

«xaarzov yaivezxt i{/avo’ptevov àyvosvvTsç , ôn 

T-à doréa Taÿxâ Iuti. Ta «rro twv uTrov&JXwv 

7re«pvàdra, irspt wy 6 Xoyoç ô'Aîyw rrpooOev eïpvj- 

TKt. Ot (jttov^uaoi îtoXù TrpoffWTepw «712tut. 

STgvoraTïjv yàp îràvTwv Çwwv avôpwîroç xotXi>jv 

g^et, w; gjri peyé9et, xno roû oniaQev iç ri 

epLnpoxdsv , îrorè xàï xa-rà tô a'T^Oo;. Qxav ouv 

Ti toutwv twv oùxéwv Twv •jn’gps^ôvTWv iayu- 

pwç xarayî?, *5v te sv, »jv ts 7r).etw, txvttî rxnei- 

vdrgpov tÔ ^wpîov yîveTat, yi to evGsv xat évGiv. 

Atà toOto g|a7rarwvrat, otoptsvot touî anov- 

Svloxiç e’tuw oï^ecGat. npoas^xjrxnx Si szt xù- 

xoùç xat xà u^ptara twv Tgrpwptgvwv. Hv ptsv 

yip irètp&vzxi xxp.Tcv'keaOx<5$vvwvrat, 7rg- 

ptTSVïoç ytvoptrvov xavT>j t6ü Sspuxzoç, rt Ts- 

Tpwvxat, xat âpta Ta ôarsa xà xaTSïjyoTà sv- 

Gpâtruêt oûxw ptâAÀov tov jrpwTa. Hv $s lopSxt- 

vwut j pxouî stut* ^a).apwrïpov yàp to xpwpca 
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de luoreleurrent ainsi le public. En effet, 

voici ce qui prouve leur ignorance : en 

touchant chaque apophyse extérieure et 

la trouvant arrondie, ils croient recon¬ 

naître le corps des vertèbres, tandis qu’il 

est beaucoup plus loin. Il faut d’ailleurs 

savoir qu’entre tous les animaux, l’homme 

a le ventre le plus petit, d’arrière en avant 

et du côté de la poitrine. Lorsque donc 

une ou plusieurs apophyses épineuses se 

brisent, la colonne spinale paraît plus 

creuse que sur les côtés. Ceci en impose à 

ceux qui s’ingénient à trouver une luxa¬ 

tion du corps des vertèbres en dedans. 

Leur opinion erronée vient aussi de la po¬ 

sition des blessés ; ceux-ci, s’ils veulent 

se courber en avant, éprouvent de vives 

douleurs, paree^que la peau se tend encore 

plus du côté de la lésion et que les os 

froissés s’y enfoncent davantage. Mais dès 

qu’ils se redressent en arrière, le mieux 

est sensible : tandis que la peau se relâche, 

les segmens des os s’en éloignent ; or 

dès que Von veut plier les vertèbres, l’eri- 



droit fracturé paraît alors creux et vide. 

Tout ce que je viens d’indiquer est pré¬ 

cisément la cause des méprises de ces 

gens-là. Toutefois les malades qui restent 

dans un repos absolu sont bientôt sains et 

saufs ; le cal se forme ici promptement, 

comme pour tous les os poreux. 

45. L’épine du dos se courbe souvent, 

de diverses manières chez les personnes en 

santé. La nature de l’homme et sa vie’habi- 

tuelles en sont les causes1 ordinaires , ainsi 

que la vieillesse et les douleurs. Mais les 

courbures sont aussi -occasionées par des 

chutes sur les hanches ou sur les cuisses et 

les épaules .11 arriveici nécessairement que 

les bosses sont formées par quelque apo¬ 

physe épineuse plus ou moins saillante ; 

cependant les vertèbres ne peuvent guère 

se déplacer d’aucun côté ; elles ne s’écar¬ 

tent que très-peu l’une de l’autre, en 

sorte qu’elles se prêtent toutes ensemble aux 

grands mouvemens de la colonne épinière ; 
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rxvrv] yivezxt. Kal Ta ooTsa riffcov èvQpxaaei. 

Azàp, xat. «vtis i{tavjj aÙTwv, xxrx tgüto vnsi- 

xouct Xop5oûvTSç , xat to j^wpîov xsvsov xat 

piaXSaxôv i|/audpi£VOV t«ûth çpKtvsrat. Taü-ra 

7râvT« xà elpwp-évx npoffeÇxnxzâ toùç iyirpovç. 

Yyiseç 5s zxyévç asti àatvssç aÙTÔpiaTOi ot 

rotowTOt 7tvovrai. Taj^sws ^àp rcàvTa Ta TotaÛTa 

èffTs'a s7rt7rwpoÛTat, oua j^aüvâ s cm. 

pis. SxoXtaîvsTat pisv ou y pâj^tç xat üÿtaî- 

voucrt xaTa ttoXXoÙ; Tpo'îrous.. Kai ^àp sv Tp 

çvost xat sv tîj jçpxffst ovtoùç s%et‘ xzàp xxi 
u7tq -yxpaos , xat Û7ro ôduvxpiâTwv, sîtsi £uv- 

5sTIX>J SOTIV. Al 5s 5À XU^WOISS aï SV TOÏtTt 7TTW- 

piaatv wç sîrt to ttoXù ytvovTat, riv « toÎtiv 

hjyjoitnv êpeixn, x in i tous wptouj îtsovj. Avxyxvj 
yxp sfw çatvscSat sv tw xi^epwpiaTi sva pisv 

Ttva û-^xXoraTov twv <77tov5uXwv tous 5s sv- 

6sv xat svQsv sîrt 3<rerov. Ouxôuv sis svt iroXù 

à7T07rs7riî5xxws a7rô twv aXXwv sartv, àXXà 

pitxpiv , riv sxaiTTOç Çuv5i5ot àôpôw; woXu. Atà 

ouv toüto xat o vwTtatos ptusXôs sùcpo'pws cpépst 
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t«ç TOtaûraç âtaarpotjiù<;, oti xuxàwiî»; aùi<r> 

*1 &a<7?po<p« yivSrM , àM’ où yuvtM^nç. 

pç . Xpr> âs zÿv xaTaexgiw zoü diz-jxyy.x- 

opoû roiÿvàe xxraffxevxffoa. ÊÇsazi pgv ÇuXov 

ivyypàv xat ir’Xa.rv g’vTûprçv 7rapap>îxsa eyov xa- 

ropvÇai. E^gert $s xai «vri tou sv roi~ 

y*o èvropriv jrapapx'xsa svrapsîv , vi àvw- 

répw tov g&xçgo;, ri ox»î av pgrptwç 

ETrsira oïov erû^ov dpvtvov TSTpst’ywvov jr^à^tov 

7r«p«Sâ»Etv, KKohtKOVTCt X7cô zoû zoiyov ocrov 

TtxpeWstv -riva, àv <?g>). Kat S7« pÈv tov erû- 

>ov èmazopéaxi yi /(rwvaç, r, aMo ri, © paX6a- 

xôv psv serai, ûjreîfgi <ïs pi? ps^a. Tôv $s 

avépwjrov nupir.enxt,’ xv Séyyizxi, noXktp xai 

3sppw Xoveaç' xowrgtra [npnvgx xarax)iivai xa- 

TaTSTapsvov. Kai rà$ pèv jfgîpaç aÙTOV 7ra- 

(JbcrsivavTa xarà çÿeiv irpoe^eai irpàçzo ewpa. 

Ipâvri $g paXSaxw txavw jriarsï re xai paxpw 

gx tftfo Jiavrgwv ÇvpSsSXwpÉvw psew xarà péffov 
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c’est pourquoi la moelle supporte facile¬ 

ment les conversions du tronc même assez 

fortes, parce qu’elles sont circulaires et non 

angulaires. 

46. Voici donc comment on doit con¬ 

struire un mécanisme propre à agir avec 

force. On enfonce en terre une planche de 

bois de chêne assez large ; on y fait une 

entaille assez longue ; ou bien au lieu 

d’un madrier, on fait une entaille dans 

une muraille, à une hauteur convenable, 

d’environ une coudée au dessus du sol. On 

y engage en travers un madrier carré en 

chêne, en laissant un espace suffisant entre 

le bois et le mur pour pouvoir y passer 

facilement ; on étend sur cette poutre des 

couvertures ou quelque chose d’épais et 

mollet, mais qui ne cède pas trop. On 

parfume le malade, après l’avoir extrait 

d’un bain tiède ; on le couche en prona¬ 

tion par dessus les couvertures, les bras 

étendus naturellement le long du corps et 

après lui avoir passé sur le milieu du tho¬ 

rax une large courroie de cuir fort longue, 
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et entouré deux fois la poitrine le play 

près possible des aisselles, l’excédant est 

lié aussi au dessus de l’épomide ; les deux 

bouts en sont attachés à un long billot , 

autour duquel ils s’entortillent suivant leur 

longueur et le degré d’extension que l’on 

veut produire. Le malade est attaché de 

même, au dessus des genoux et des talons, 

par d’autres courroies dont les bouts sont 

également liés à quelque billot ou bois 

pareil. En outre, une autre courroie ceint 

fortement les hanches et fait le tour du 

corps. Celle-ci doit être plus large, souple 

et forte. On la fait passer entre les lombes 

et l’ischion, le plus près possible des aines 

et des cuisses ; les extrémités en sont at¬ 

tachées à un second billot pour opérer la 

contre-extension du côté des pieds. Dans 

cette situation , on fait l’extension directe 

au moyen des deux leviers plaeés de ni¬ 

veau ; et en même temps cette forte exten¬ 

sion ne peut être nuisible, si elle est faite 

avec soin, à moins que l’on ne veuille+la 

porter trop loin. Le mouvement s’opère 
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tô ffTîjSoî Jiç 7r£pi6eê^5j<r0ai %py> w; e’77UTàrw 

twv pa«7^a^lwv. Èîtsitoc tÔ nepiGGSÙov twv 

îpiâvTwv xarà tàv paffj^àXwv éxarspov nspl tovç 

wptovs 7T£pi6s6)iJÎff0w. Éîtsitgc at àp^ai. 7rpô; 

ÇûXov vnsposiSsq ti KpûG§idéaQa>act.i>, àppiéÇoiJ- 

<7«i zarà ptSjxoç tü tw v7T0TSTapisvw‘ npôç 

o, ti ïrpoffêâWvOV tÔ vnepoeidsç àvTiffTwpîÇovTa 

xaraTsîveiv. Toiovtwv £s tivi érêptp deapitô 

yjpb ôcvwOsv twv 70uv«twv <?>îffavTa xai avw- 

0SV TWV TTTSpvÉWV, T«Ç àpjçàs TWV ipXVTWV 7TpÔç 

T018ÛT0 TÔ ÇvXoV npOGSÏKTOU, «XXw <ÎÈ tplâvTl 

tt^ktsï xa'i fia>i0«xM xai (îvvaTw tkiviosi^êï , 

liki-zos s^»vti xai pt«xo{ iy.avôv, ij^wpwç 7repV 

tciç îÇvaç xvx^w izzpiSeSéaQcu, wç èyyîira.zx twv 

iayitù'j. Éneizot ro nepioGtCov zoü Tatvioetosoî 

âpia àpiçorspa? t«s àpx«î twv JpicévTWv , îrpôç 

tÔ ÇtiXov rrpoff&jcat 7rpô; twv 7ro$wv. KôwrEiTa 

swcTatstvstv sv tqutw tw. G%vp.KTt xai sv0ev> 
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ym evJW, ctpx ftèw tsroppâîrwç » xpx sç I9w. 

Qvièv y&p âv péyoc xoatàv Ÿi zoixvzn xxzira<nç 

norian, «i j^pvjffTws czawxfTÔstTj, si pii apct 

HssmTwâéç riç povàotro zeivsvtoti. Tov 3è ’nrrpàv 

» «3<XoUrj, 05 T*Ç fogupô; y XO* fM» â(U&>K , 

iKiOévTX ri &év<xp tu; %stpàç 7tpoç ri vècapx, 

*9» tto évépxpj ypïpx irpo<rmôsVr« IwK wv 

sxépnv f JM6TXVZyY.dÇsiV 7rpO«7§yVt£VT« , &*• Tê 

sç ifîù sç TO -/KTW TTSfyîHî xfltrava^xâçeo-ôat , 

w tê Trpoç ttsç aspaîâjç , wts 7rpè; twv iayjca'j. 

K ai. «otvsoTKTîj p.s-i ccvzn v ccjxyvn. 

pÇr. Àfftvsç, <?è *at sVtx'^tÇÊoSsîi tjva M ri 

rif capot tov apa zaTarsivoptlvov riastasn pezsca- 

pteQévrcc. Axàp xai ÊîuSîjvat tw. 7ro5i, aat o^yj- 

0>jvat sVj t» xvywfMs. Hov^wç iSr STre-josiffat 

ovjèv YMt\x/&l. TÔ TOiOVTO âs TrOJ>)iT*I ptSTptW.ç 

s7rtTï$stoç av. tjç »ï>) tmv apttpt rs?v îra^ajjTrpîtv 

siôiopsvwv. Awv»TWTâr»j psvzot twv àvcey/swv 



DES LÜXAÏIONS. a49 
directement sur toute la longueur de la 

colonne dorsale, d’une manière utile, au 
point que l’on veut atteindre, en faisant 

jouer les leviers ,' cordes ou courroies au¬ 
tour des billots, au moyen de poulies; si 
l’on veut agir plus utilement, un médecin 
ou quelque homme fort et intelligent place 
les paumes des mains l’uné sur l’autre sur 
la gibbosité ; en quoi il doit toujours con¬ 
sidérer s’il faut repousser directement la 
bosse en bas vers la tête ou en haut vers 
les hanches. La force de répulsion em¬ 
ployée de cette manière nepeutabsolument 
nuire. (On doit y suppléer ici par des res¬ 
sorts.) 

47- Si l’on veut, même pendant l’ex¬ 
tension, s’asseoir sur la protubérance et se 
lever alternativement, cela serait sans dan¬ 
ger, On pourrait encore la froisser avec les 
pieds et y imprimer dès secousses : mais 
ceci doit être fait modérément, par des 
gens habitués aux exercices des gymnases. 
Une méthode qui me paraît ensuite très- 
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efficace pour opérer une pression modérée 

sur la courbure de l’épine , consiste à 

creuser dans le mur près de la planche de 

chêne carrée une rainure profonde , mais 

située au dessous de l’axe spinal autant 

qu’on le jugera nécessaire. On y insère le 

bout d’une planche de tilleul ou d’un 

autre bois mou, mais garni de couvertures, 

en même temps que l’on applique beau¬ 

coup de linge usé ou un oreiller de cuir 

sur la protubérance pour la protéger : car 

il faut que la pression ne soit pas trop 

forte, de crainte que la planche n’excite 

des douleurs par sa dureté. La protubé¬ 

rance doit être placée de manière qu’elle 

se trouve directement au dessous de la 

rainure pratiquée dans le mur où est fixée 

l’extrémité de la planche. Lorsqu’elle sera 

ainsi garnie, qu’une ou deux personnes 

appuient sur l’extrémité libre du bois; 

tandis que d’autres placées le long du tronc, 

en la manière dite, dirigeront l’exten ion 

et la réduction. On peut aussi y procéder 

avec des moufles fixés au sommet de 
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ÈffTiv , et 6 pèv rot^oç èvTeTpjptévo; • rô 5è 

Çûlov zo xatopwpvypte'vov, 3 èvre'rpnTai, xa- 

zuzépo) eïn TÎjç pâ^to; tov àvOpwîrou , ô/ocw 

av Soxéy pterpiwç e^eiv. îavi; çtXuptvw p.»i 

Isnzh êveivj, $ xat aXXov zivoç Çv^ov. ÊîretTa 

£7Ù to vSwpta S7rt-re0et« 3 zpvytôv zi nolv- 

nzv%ov, ri ptixpov zi cfxvtivûv vnoxefi^ouov. 

Clç skiytazx p.r,v vfroxetaSai fupt<pepet , ptôvov 

7rpopt«0eéptevov, eoç ptyj ÿ cavi{ tj7to cx^npoT/i- 

toç o<îvv>jv 7r«p« xxtpôv -Kpoenxpéyji. K«t« ïÇiv 

sorti wç pxhazx rÿ ivzop.fi t>5 iç tov zolyov 

to vSwpta , côç ev « ffavtj, ? ptaXiora i^éazn- 

xe, TauTïî pxkizzx ms'Crj ijrireOetffX. Ôzxv Si 

imzefiri, tov pts'v tiv« xarava-yxâÇetv ^p« tô 

céxpov Tîj; axvtSoif rîv releva 5érj, tîv ts Svo xa- 

zxzeîvsiv zo erwpta x«t« ptrçxoj , <w; npôtrOev 

eïpurai, tovç pèv T»j, tov; (îè t». ÈSsoti 5s xai 

àvtcxoKTi Trjv xxzxzxaa roiseoSat, « nxpoixxr 



TopûÇavra 7rapà to i-OXov , i sv aur» tm ?u).m 

T«{ çXlàç TWV èvîffXWV ÈVT£XT«vâp£VOV , 7)V TE 

op0àç e’OéXjjç ÉxaTÉp»0£v puKpèv urcEpE^oueras, 

>}v T£ xarà xopvfviv tou £ûXou ev0ev xai Êv0sv. 

Aurai ai avâ^xat EUTaptauroi eîai, -/ai eç iff^u- 

porarov, -/ai sç to riatrov. Kai io/uv avouai 

TOiaûr>îv , warre /ai, ei ri? sVi Xupp êoûXatro, 

âXXà pi s Tri inrp£Îp, eç roiaûraç àvâyxaj à^a- 

•y£ÏVj zav tout» la^up»; $vvaa0ai. Kai yàp av 

xaraTEÎvwv xarà pvjzoç poûvov sv0ev -/ai evOsv, 

outw y "/ai aXX>jv àvctyxmv où^Epiriv 7rpo<m0si; , 

opwç xaraTEivEiev av tiç. ÀXXà piv -/ai r,v, pi 

xaraTfiivwv , auri £s poûvov t|5' ffaviJl oûrwç 

si 7701SSL rîV îrai oûr»; ixavwç xaTavayxâffEiE. 

KaXaiouv ai TOiaurai iffj^vsç eioIv, iorv s%eo?i 

xai ào0£v£crT£p>}cri xai ia^uporepp ji yjtéeaQy.i aû- 

rôv rapispovra. Kai psv <îi a ai xarà <pû<riv 7e 

àvayxâÇoucrt. Tà psv yàp sÇscrTSWTa èç riv^wpy,v 
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pieux placés à chaque bout de la poutre ; 

/ou l’on se sert de morceaux de bois enga¬ 

gés dans la rainure de la poutre , que l’on 

relève verticalement de la base au sommet. 

Il faut faire ces extensions modérément , 

parce qu’elles ont une très-grande force; 

au point de devenir pernicieuses, si elles 

pouvaient avoir d’autre but que celui de 

la guérison d’une infirmité. Mais sïl’ôrise 

borne à une simple extension de l’épine 

suivant sa longueur deçà et delà, il n’est 

pas besoin d’employer une trop grande 

pression ; on fait la simple extension. Si 

l’on ne peut parvenir à redresser l’épine 

de cette manière, la planche seule suffirait 

pour comprimer la gibbosité inférieure¬ 

ment de bas en haut. Ces deux forces 

réunies, employées plus ou moins direc¬ 

tement , sont plus que suffisantes pour ré¬ 

duire l’épine. Elles s’exercent aussi natu¬ 

rellement , car la pression directe sur la 

protubérance force les parties déplacées à 

rentrer, tandis que l’extension de celles 

qui se touchent est de même naturelle. Je 
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ne connais pas de forces meilleures ni plus 

directes ; en effet, l’extension par rapport 

à l’épine se fait en bas directement sur 

l’os que l’on nomme sacré , et elle ne 

peut avoir aucune action nuisible , tandis 

qu’en haut , du côté du cou et de la tête , 

elle n’est point aussi sûre ; et d’ailleurs 

son aspect est repoussant. Enfin, l’exten¬ 

sion par la secousse, pour si peu forte 

qu’elle soit, est ici pleine de difficultés et 

de dangers. 

48. J’ai essayé autrefois d’étendre l’é¬ 

pine sur une outre vide que je plaçais sous 

la gibbosité, en y insufflant de l’air avec 

un soufflet de forgeron ; mais cela ne me 

réussit point : car si je maintenais l’homme 

bien placé, l’outre cédait, ou bien elle ne 

se remplissait point; mais d’ailleurs elle 

fuyait facilement sous la gibbosité, ou l’air 

n’y passait point ; et dès que j’essayais de 

redresser le blessé, l’outre se remplissait 

d’air et le forçait encore plus à s’incliner. 

J’ai cité ceci à dessein; car il est utile de 

connaître les expériences qui ont été ten- 
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àvayxâÇst xai ri tmruxns iévcu. Tà Si fuv£X0o'vx« 

xaxà çpûo-tv xaxaxgtvouinv ai xaxà <pu<7tv xaxaxâ- 

ctsi;. Ouxouv syw s^w xouxÉwv àvâyxaî xaXXîouç, 

oùiîè ^ixatorspaj. H yàp xax7 aùxÀv xvjv axav- 

0«w ïGuwptjj xîjç xaxKxâcnoç xâxco0£y x£ xat 

xaxcfc to iepov oaréo-j xaXgopgyov 7 oùx £/£( 

èni\a&vyj o\>Stp.inv. ÂvuQev Si xaxà tôv aù^éva 

xat xaxà xjÎv xgyaX^v, £irtXa6Àv p£v ®Xst‘ 

sç £t^6>5v 7s à7rp67r>5î. T«vt>î toi ysvopêvin à xa- 

t«Tafftç xai aXXaç pi«6«s ay Trpoanapéyoi ttXso- 

v«o-0stffa. 

pr/. E;x£tpj;073v &•_(&] ttots u7rxtov xôv av- 

0pWJTOV XaT«T£tV£tV , àffXOV «lÿÛtfJJTOV VTfO0£tÇ 

U7:ô to uêcapa. K.a7x£txa aùXèv ex yuhxsiox) èt 

TOV àffxov TOV V7TOX£tp£VOV £Vt£VTa , ^Và^âv. 

AXXâ pot O TJX £Ù7TOp£tTO. Ôt£ p£V 7«p OU X«T «- 

T£tvotpt t©v av0pw7rov , yiffdâTO 0 àoxôç xal oùx 

î^ùvaxo ^ çpûcj-a gTxavayxâÇecrGai. Kai aXXwç 

Ixotpov 7T£ptoXto0atv£tv «v, axs èç xi. aùxo 

àv«7xaÇôp£vov xô, te toü ày0pwrrou u6wpa , 

xai xô xoû àffxoû 7xXj5poupgvou xùpxtopst. Oxe 

d'7 au p» xapxa xax«x£tvotpt xôv cév&punov, ô 

psv ocoxàç u7x0 xâç yuffïiç èxupxovxo* 0 $£ ocvQpti>- 

ttoç 7ràvxyj pâXXov IXop&xîvexo n lyuéÿspev. 
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Èypenf/a as inirniïsç toCto. K a), à yù.p rai ruvxx 

p«0>ja«r« êernv ,* « irstpvOivtrx àlrbp»j0î'vrà 

stpâvn rai «Si* âjrep nnopnQr}. Cooiai Ss iç to 

etffw aroî.iaivovrai ot CTtoviîùXot W7rô 7rrmp.cr.r0;, 

r rai sprscrovTOî rtvô; (îapéoç, stj piv où$eiç 

tmv ottovSv'Xmv psya èÇéarafàt r.aptx'mç èni 

to Tcokô êx tmv aXXwv. Hv (îs swi paya, ?, 

sIg, ri nlsiovs;, Ôâvarsv yépovot. üxrrrsp Si 

rai rrprjcrQzv gïprrat} y.i>rXà<îtfç rai a-3rr , rai 

où ywvicoâVi; ytveras n TrapaXXayr. Ovpa pèv 

ouv Toifft TOtoÙTOtfft rai à^ô^aroç pâXXov 17- 

j»-sra» , .rr- TOtç ?§« rvyotav rat rro5sç rai ëXa 

rà arsisa i|»ùj£érat pâXXov, rai 0ava«7yàpa 

•taZta. pâXXov j wv synv. Kai rv 7reptyïvwvrctt 

âè pvmâssç rà oîpa pâXXov ouroi , rai twv 

ffrsXéwv àxpatéotspot, rat vapxmSéotspoi. Hv 

rai iv rw avm'p.spst pâXXov rà Xépàwpa yêvn- 

rat, îravrcç rotf amptatoç àrparssç rai vs— 

vapxupisvot yivavrsu. Mr^avrv âs oùr s^w où- 

Ssp.inv ’êymys , ôroJj %pn-tàv toioCtov èç rà 

aùrè rarao-traat rai si pr rtva r rarà tbî 

rXiparoç raraastcriç wysXssiv oints sïn , r rai 

aX>rj ri; rotaùrr ïjjertç, n raraffeiinç, oïnmp 

oXtyw irporOsv stprrat. 
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téeS et de constater leur insuccès. Quand 

l'épine s’incline en dedans par un coup ou 

une eliute ou tout autre accident, les ver¬ 

tèbres s’éloignent très-peu l’une de l’autre. 

En effet, s’il y avait un écartement fort ou 

faible, il serait mortel, comme je l’ai 

déjà dit, si l’axe spinal de forme circulaire 

n’était plus qu’angulaire ; en effet, les 

urines et les selles se suppriment ici 

plus souvent que dans les protubérances 

extérieures de l’épine. Les pieds, ainsi 

que toute l’extrémité inférieure, -sont 

aussi frappés d’un froid plus grand. Ces 

symptômes sont aussi plus mortels que les 

précédens ; si les malades y survivent, ils 

sont sujets à l’incontinence d’urine, à l’en¬ 

gourdissement ou à la paralysie des jambes: 

lorsqu’au contraire l’épine se courbe plus 

haut, il y a faiblesse et engourdissement 

de tout le corps. Certes, je n’ai aucun mé¬ 

canisme ici à proposer, ni je ne sais si la 

secousse donnée sur l’échelle y serait utile, 

ou tout autre moyen de guérison quel 

qu’il soit, voire même la succussion dont 

j’ai parlé ci-dessus. 
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4g. Je le répète : il n’y a pas de force 

jointe à l’extension qui puisse produire 

un effet plus puissant que la pression de 

la gibbosité par la table en bois. Mais 

comment son action serait-elle possible à 

travers le ventre? Cela ne se peut. Or ni 

l’éternuement, ni les secousses de la toux 

ne seraient capables de redresser l’épine, 

ni l’impulsion de l’air dans le ventre. 

Ceux qui appliquent de grandes ventouses, 

dans la vue d’attirer en haut les vertèbres 

luxées à l’intérieur, font ici preuve de peu 

de jugement; car ils ne remarquent pas 

que, loin de lés attirer ainsi, ils les re¬ 

pousseraient plutôt : car plus les ventouses, 

sont grandes, plus l’épine se creuse, tan¬ 

dis que la peau se tend. Je pourrais indi¬ 

quer ici d’autres moyens de mouvoir l’é¬ 

pine, outre ceux dont j’ai déjà parlé et 

dont chacun peut faire l’application ; mais 

je n’y ai point de confiance; c’est pour 

cela que je les omets volontiers. 

5o. Or, pour résumer en peu de mots, 

ce sujet déjà traité il faut bien savoir 
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pà. Kxzonxyxxtriv 8s crùv zÿ xxzxasizst où- 

8spiriv syu>, ri zi{ av yivotzo} Sxnrsp tm xuçw- 

pxzi zVJ xxzxvxyxxain « travi; snaisszo. ÏIw; 

7«p àv Ttç sx zov spnpoaOsv <?ià t55; xotXuiç 

ava-yxiffat tîvvaiTo; Où yxp oîôv rt. ÂXXi piv > 

ours , oùtê jrzxppo't oùSepiwv aùvaptv 

s^oufftv, éWre rîj xaTaTaoet Çyvnpwpsstv. Où 

pùv o\j8’ svsatç yuans, svispsvm sç t/jv xotXiqv, 

ûùoèv av $yvvj0îj. Kat pùv aî psyxhxi fftxytat 

ïrpooêa^o'psvai xvxanxaios eïvexa 5x0sv rwv 

etffw ps7to.vrwv ctpov^ù^Mv psyilri àpapràs yvw- 

p»S icrrîv. AnwQéovtnyàp pxXXov ri xvxaTzûat. 

Kat, oùrî aùîè toôto •yivwoxoyotv o£ TrpoffêâÀ- 

Xovrsç. Ocrco -pp av tiç psiçw irpoaSxXXn , zo- 

GOVXtû pxX"Xov lop8oÜVXXl Ot 7rpOff§)l>J0SVTS5 (TUV- 

ayxaÇops'voy avw roü Sèppxzoç. Tpônouq S's 

aHouç xaraffstffîcov , n otot TrpôoOsv eïpnvzxi, 

syotpt av ei7rsîv , «ppo'o-ai où; av tiç <îoxoi»i 

tw irxOnuxzt pxXXov , aÀX’ où r.xpzx tvlzzsvoj 

avzoïai. Atà toüto où ypxyu. 

v. A0po’ov ùù Çvvtsvai jjpjj zcspï roùrwv , 

wç sv xs^a^atw eipïjrat, ôzi zx psv lç tô >op~ 
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§6v psûcravra oléQpii sien xa’t «ivôftwpst. T«' S'e 

êç to y.ü'fQ'j xrsvtix Savôrou , v.ai ovpenv ayj.- 

aioi'j xal àitovecpxoaiav ïofiriirêcv.. Où ^àp ix- 

Tgivsi toÙ; oyezov- roù;. xarà t»îv xot^iqy , .où 

5s xwWst sùpoouç ctyat « slç tô êgco xùçwoi;.. H 

SklopSeùaii tcrijTa àpupôtspa ziùtiîL ,r.xt £4 xà 

«Xia «oWlà 7rpocr*yîverat. Ereet rot. Troîvù Ttlet'j— 

vs; oxsAswv ts xai^rtpwv àxparss; yivàvzxi1#«c 

xàTavapxoûvTat xi c&p.x, xai oup« to'ùto'cVw 

Izyszxi, ohn Se &Vpü) exern psv to v6cop.z'p.ÿze 

eÇ» , ft/îTî goto, ersioSs'wo't 5s lo^uoôiî £5 T/j-y 

IQuvtnv. TV?? pâjçtoç. O ton- 5s av «cwrîi p.s> ro 

uSufix, vieeov TOiaüra 7T«ff/w«rty. Hoïià Ssv.ul 

aXXa ht VpZp IY.7) «V Tt; #êâ<70fTO, wil TK pgy 

iayapà. àaryg'a sort x«S’ gwurà Z'bt ï.pi&tï o/Vjy 

Xaptëâvovra top vooîptaTOç. Tà 5g àoSgvg'uTgoa 

otvo'ptwpa xai à7roTÔxouç’ voavjptaTcov ^poytouî 

7TOtsovra, xai zotvwvsovTa xal tw «X).w otopaxt 

£7Tl 7T^gOV. 
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que la seule distension de la moelle épi¬ 

nière est très-nuisible et souvent mortelle : 

mais quant aux bosses extérieures de 

l’épine, elles ne sont ni périlleuses, ni 

suivies de l'impuissance des membres et 

de la suppression d’urine. Toute gibbosité 

quelconque , mais extérieure, ne pourra 

détourner les fleuves qui arrosent le ven¬ 

tre , ni les empêcher de couler ; tandis que 

la distorsion intérieure de l’épine produit 

l’un et l’autre , et encore d’autres maux 

très - graves : en effet la plupart des su¬ 

jets qui ont eu la colonne vertébrale for¬ 

tement secouée ou ébranlée, quoique sans 

inclinaison ni à droite ni à gauche , ont 

été sujets à la paralysie des bras et des 

jambes , à l’engourdissement général et à 

la suppression d’urine. S’il se forme quel¬ 

que protubérance extérieure, ces.accidens 

sont, moindres en général. On voit en mé¬ 

decine bien des accidens qui paraissent 

formidables, et qui cependant ne sont 

suivis d’aucun danger, jusqu’à ce que la 

maladie se termine par une crise ; tandis 
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que d’autres maux, plus faibles en appa¬ 

rence , engendrent des affections chroni¬ 

ques qui se communiquent à toute l’éco¬ 

nomie animale. 

51. Yoici ce que l’on éprouve dans la 

fracture des côtes. S’il y en aune ou plu¬ 

sieurs de cassées, en plusieurs endroits, 

sans esquilles intérieures ou dénudation, 

il est rare qu’il survienne de la fièvre ou 

un crachement de sang; il n’y a à craindre 

ni fistule ni carie, et il suffit dé prescrire 

un régime ordinaire pour la guérison. Lors¬ 

qu’il ne survient pas de fièvre continue, 

une diète trop sévère, qui épuise trop les 

vaisseaux, nuit plus qu’elle n’est utile ; 

elle rend les douleurs, la fièvre et la toux 

plus insupportables. L’abstinence fait que 

les Côtes sont pendantes, et excite du dé¬ 

goût. Il suffit ici d’un bandage extérieur 

et contentif. Ou applique du cérat, des 

linges et compresses, de manière à bien 

assujettir le tout : on se sert aussi de laine. 

Les côtes se reprennent en vingt jours. 

La formation du cal y est prompte comme 

pour les os poreux. 
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v«. 'Effet ym 7rXgupswv -/âr/i'iç toioütov tl 

nsnoiiOe'j. OÏtft pèv yxp av y.xzxyT) nîevpyi ptx 

y> 7t)i£ovsî'w; Tota-t Tr/stffTotfft xxzxyvvzxi , [AŸl 

Sixayôvzx zv. ocrée*, iç zo eiaw pg'po; , p>j5g 

i|(t).w0svTa., o\iyoi usv Yjâïi iirupézYivxv. Àzàp 

^oxiâs aïpa noXko\ rtïn emvtrav , où5g gpwruoi 

TtoXho'i yivovTat , .où5g gppoTai, où$£i_g7u<r<j>a- 

-/g).îffts; twv oorgwv, Sixtzx.ze tpaûlv àpxégi. 

Hv yàp pv nvpSTOZ iftt'Xap.ëxvr) xvzov;, 

xot jtsvga-yyssiv -/âxiov rot? toiowtoiotv , $ p« 

xsveayyèsïi), aal «rwiSuvéaTepov , xai p^wiîg- 

erspov. Tô Y«p 7rX>3pwpa zo perpiov T>iç xoiliv; 

diopGwpa twv Tr).g’jpgwv yivirxi. H 5g xévwari; 

r.pgpacpàv pgv TÎjfft nhvpÿffi noiési ’ 6 âè xps- 

paffp.ô; ô5vv»v. Ei;w0gv 5g <pauX>3 êniSeaiç zolai 

TotoÛTOtaiv àpxggt, v.ïipwT/j xai ffîtX>îvgffi xai 

60ovioi<nv «trû/w; ipeiSovrx, ôpaXirçv tyiv èni- 

Ssatv 77OigS(70at, $ xai èpiôtSéç zi TrpooeziQêvzx. 

xpxzvvezxt Ss 7rXsup« gv gïxoatv YipLÉpycn. Ta- 

^sïat 7«p ai g7U7rwpwfftgç TQWJTgwv twv 

OTT£WV. 
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v6'. ApytGXaffSsiffvjç <îs tïç trocpxèi, àpyi rîja-i . 

n'Xevpyjm, ri viré ir^ny^ç ri vno 7TTwpa-oç, ri Ù7rô 

«vTgpetfftoç, >7 «Mou Ttvoç TOioyrorpoTrou • iro)>- 

lùï r'i^V tto).ù aïpa s7TTUffav. Oî yàp o^sroi oî 

y.a-à rô ).a7rapèv Tijç 7rXsvpîii;.srâcTwç 7rap«Tsr«- 

ps'vot, rai oi tovoi àîro twv sTrtraipoTaTwv twv 

gv tw awpaTt ràç àçpoppàç éyovai. IloXVji 70 Cv 

»îa/! &nx“^£ES rai yvpxTÎat, rai eprrvot syivovro, 

rat sppojot, rai r n'keupri £7re<7yars).tcrsv aù— 

Totffty . Aràp rai, oîo-tv p>îiJsv roioürov irpoa- 

eysvsTO y jxpytGiacrGsîsriç tîjç crapxoç àpyi Tp<rt 

nl&vpÿatv, ôpw.ç <3s j3paoûf£pov à&Jvwpsvot 

TraûovTat oyrot , p oicrtv av « TtAevp/i rarayvj. 

Kai ÜTTQffTpotpà; ;ptâXXov ïayzi ciôuvvîuâTwv ro 

^wptov sv Tôtat totoûrotfft Tcwpacrt. MâXa psv 

oùv psQs^sTspot raTaps^eouct twv rotovrwv -m- 

viwv pâiiXov, riv n\evpr, y.aTsayp avTOÏertv. 

ÂTap rai iwfftos crrsSpoTspn; oî rotovrot Siovtcu, 

si awippovotsv. Tp ts yàp Otatrp Çupyépst 5yv- 

sffTâXôaf àrpspsstv os t^> awpart w; pâ).e<7Ta, 

àtppoÿtfftwv ts ànéyiaQu.t, (jpwpârwv Os Ut:7.— 
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52. Mais les contusions des chairs aux 

environs des côtes , soit à la suite de 

plaies, de chutes, d’efforts, soit par toute 

autre cause, occasionent ordinairement le 

crachement de sang. Il y a des vaisseaux 

qui s’étendent le long de chaque côte, 

ainsi que des nerfs qui proviennent des 

parties les plus nobles du corps. Or la 

toux, les abcès et l’empyèmesont souvent 

survenus, ainsi que la carie des côtes, 

lorsque l’on s’est borné à des applications 

extérieures. Quelquefois il y a seulement 

contusion des chairs. Cependant la douleur 

s’apaise moins promptement que dans le 

cas de fracture, et la récidive y est plus 

fréquente. Souvent on néglige cet acci¬ 

dent, beaucoup plus que si les côtes étaient 

cassées. Toutefois le traitement doit être 

suivi ici encore plus exactement, si l’on 

agit avec un peu de prudence. Il convient 

alors de prescrire une diète sévère, le 

repos absolu , l’éloignement des plaisirs de 

Vénus, des mets succulens, des ragoûts, et 

de toutes les choses fortes. Il faut en outre 

n. 

i 

12 
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ouvrir la veine du bras , au pli du coude, 

et prescrire surtout le silence. Le lieu con- 

tus doit être environné de bandes point 

trop:settréess®i trop lâches, ni trop multi- 

pliées> sur l’endroit douloureux. Ainsi on 

y appliquera du cérat, des compresses Lé¬ 

gères, mais plus larges que la'blessure, et 

maintenues par quelques tours débandés, 

de manière que le blessé doit dire qu’il se 

sent ferme et point trop serré. On com¬ 

mence le bandage sur le lieu contus, et on 

l’y assujettit fortement. On le fait avec 

une bande roulée~a deux chefs, mais éga¬ 

lement , en prenant garde de pincer la 

peau du çôté des côtes. On change l’ap¬ 

pareil tous les jours, ou de deux jours 

l’un. Il est bon de relâcher le ventre, au 

moyen d’un léger purgatif. On continue 

la diète , jusqu’au dixième jour , puis on 

donne peu à peu des alimens tendres et 

légers. On serre un peu plus le bandage 

pendant l’abstinence, et un peu moins 

après. 

53. S’il y a eu crachement de sang au 
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pwvy xat xep%vw$sw, x«i ioyvpüv wxvtwv. 

4>XeSa ts z«t’ «■yxwva réptveaQxi , acyâv ts wî 

pourra, EmSùaQou §s et? rà jjwptov to fia- 

cSsv ps iro^TC'rvxén, aux^oïai Sè 

v.xï -îroXif »rXo(TÙÿspQ«rt 7r«yra tov tp^âcr|/«XDç. 

K^pWTVi TS W7T0XfrisiV y ÔBo'JtOlffi TSJjfotTSfft j 

5V>. T«tVl'>Sfft îrX«T«i»« X«t .(MtXÔ0»eîi<7lV STI- 

<?ssttt. Epetôeiv -re fJi.svpMi , mots pw xxprx 

tçsmé)(0xi ftiyau ,rm inuSsSsps'jov, .p»£* en» %x- 

^apôv. Ap5(êT0<?cs ^s tÔv;sju5sovt« starà tÔ ^k- 

epta, xat èpnpeïoQxt rxvrn [ixhtTTx. Tvjv Sk èni- 

oeat'j nmézaQûu- wj àieo §60 «pjjiwv , miSéstv 

TS j CVX:p.Yl TTSptppSTrSÇ TO SépjMX TO ' TTSpi T«Ç 

7r)ÆUpi«; sïj , «5sV t«-o’ppo7rov. £7rt$sstv <îs, 

x&0’ sxâcrTJjv <n[xip*iv, n wap’êréprit»; Âptetvov Sè 

xai t^v xoûiny pta^0â§at wj^w- tivi, ocov 

XSVWTI05 gïvgxgv T-ov CTtTOM. Kai Irct pkv Séxx 

ripLSpxç icrjpXiveiV. ÊîrstTsfc àv«0pé^«i to 

xai à7r«)a>j«t. T/j <îg sîrt^gffsi, scrr’ av pùv 

ieyyxivriç ^ ipyipsiapévn pâXkov y^pssfrBxi' m6- 

r«v fîg sç rôv xnxXvey.ôv a-yvj;, èm^xlxpotTépn- 

vy . Rat, «v pèvatpta â7rerrrÛ577 xar’àp^àç, 
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teaffocpaxovOrpepov tnt pteùétno xairnv smSe— 

cm notéeaOat- ypn. Hv Se pi] ntûcn tô dxpx, 

àpY.éei èv eïxoetv npépnatv ri pe"kézn , côç etti tÔ 

nolv. tayntl Se tov rpupatoi roùç jflpdvouç 

npoGtsxpsripeGÔcu ypri. Offot S’ «v àuslr,ao)tjt 

twv - TOiourswv àptpiflaauâtMV , ?,v xai aWvO 

pnSèv aÙTOta'i ep)ia5pov pé'Coo y contât, optwç rô 

7g ycopiov âptptf'hccc-Qèv pvÇtoSierzépYiv trio aàpxz 

tcyjt, n npocOeo élyto. Oxov Sé n zoioûtoo 

èyxotzaleinetuc, xaX pii eu ê%tnoùzxt tp yè 

SsXôsÇs 1, yotvïotepoo pèv, nv nxp'avtô tô 6— 

Gtéoo iyxotxcüsttpQri ro pvSüSeç,- Ovte yàp eti ri 

aàp% èpowt.ântetat tov otrrsou , rô, tcsotmo» 

■uocrîîAoTgpov yioezxt. 2'fxr.eXt/rpoi te ypô.vtoi 

ôazéov nSkfolaio riSn ànô.totoutêtoonpoyàatM-r. 

êyéoooto, Àxàp.xxï jino pi) notpx ro ôctéoo , 

àXk'.avrn n-aàp^:pv^4>Sïiç en , opwçyoûo vno- 

atpoycà yivoWon zat q j’jyat, otiikote xai a/).«r£, 

«v TtS'Tw GÙpazi zvyn noonaTx;.iùiàxQüxo r.5j 

«nfàm SéecQcn ypi) yctppt pè v. fcpûÿyiâpx Se 

noXv ■.•< npoomovan , Jw. ko ÇnpctoQp pèo 

àoxnoQn tovtï tô èxyûpuptz rè io tri tplzcet 

yeoopeooo’ avÇnQriSè czpxi vyU'i to yyipioo' «v- 

ijqTeçt S'e tQÜ QGtéov-n Gxp%. 
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commencement, alors on continue les 

soins et le bandage pendant quarante jours; 

mais s’il n’y a pas eu d’hémoptysie, la gué¬ 

rison a lieu ordinairement en vingt jours. 

On conjecture ici le temps par la gravité 

de la blessure. Il arrive à ceux qui négli¬ 

gent ces sortes de contusions, quoique rien 

n-’annonce les progrès du mal, que le lieu 

blèssé reste distendu et que les chairs y 

sont plus muqueuses et plus lâehes qu’au- 

paravant. Or, si on n’y remédie pas, çetté 

disposition se propage jusqu’aux côtes , et 

les chairs n’y adhèrent plus aussi ferme¬ 

ment ; enfin elles s’altèrent et l’os devient 

malade. Il survient ainsi des caries lentes 

des côtes. Si les chairs deviennent mu¬ 

queuses , elles sont facilement affectées ; 

on y ressent des douleurs sourdes et fré¬ 

quentes , aussitôt qu’on a fait un exercice 

violent. D’après cela ,ilimportede s’oppo¬ 

ser par un bandage bien appliqué,à l’épan¬ 

chement du sang dans le lieu contus, pour 

le résoudre et le dessécher, et rendre les 

chairs saines et plus adhérentes aux côtes. 
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54- Quand la contusion a été négligée 

et qu’elle est déjà ancienne , le meilleur 

moyen est ici la cautérisation des chairs 

muqueuses. Dans ce cas on y applique le 

feu ; mais il ne faut pas l’approcher des 

côtes. Si c’est dans l’intervalle, on ne 

se borne pas à la superficie ; toutefois il 

faut prendre garde de pénétrer trop avant. 

Si la contusion a atteint l’os et si elle est 

récente sans l’avoir altéré, la brûlure doit 

être très-légère ; si d’ailleurs elle est né¬ 

cessaire, ainsi que je l’ai déjàdit. Mais si 

la contusion s’étend assez loin vers les cô¬ 

tes , on y fera plusieurs eschares. Nous 

parlerons de la carie des côtes à l’article 

des plaies fistuleuses. 

55. Quand l’os de la cuisse s’échappe 

hors de L’ischion, il se luxe de quatre 

manières différentes : plus souvent en 

dedans qu’en dehors ; ensuite postérieu¬ 

rement et antérieurement ; mais plus 

rarement en avant. La jambe lésée , 

comparée à celle qui est saine , est plus 

longue; cela provient de deux causes ; 
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■»$. Olai iï’&v àfithlOeïve j(poviw'Ô5j, xat 

o5vvw5s; to j^wpiov <jiîv>it«i ? «ai i aàpÇ wo- 

pv£oj su , -rouToiffi xaüffiî ïwffis àpt<nr>. Kai, 

«v [/.èv aùri 12 aàpÇ pvÇw&jfîsj,, aj^pt T0^ ®~ 

arsou xateiv j^pr?, pi piv 5ta9eppavÔivai to 

ootsov. Hv 5s psciryv rwv 7r^eypéwv su , Èm- 

7ro^ïç psv où5’ outwî j^pi xaîèiv çiAâo'a'so'Qat 

psvTOi pi ^laaaûaiîç irspnv. Hv 5s -rrpoç ™ ô- 

gtsw 5oxé>j slvai rô «fAâcrpa, xat In vsapôv su, 

«ai pi TrwcrçaxeXiffu to qütsov* iv piv xâpra 

o),îyov si), ovrw xaîsiv j^pi uanep eïpijrat. Hv 

psvroi irapapixij; e« é psrswpio-pôî o xarà to 

octtsov , nleiovKç scr^âpaj spSâMsiv j^pi. nspl 

5s açaxs^io-poü n'ksvpŸii , apa ri twv sppoVwv 

lïirpeirt sipiastai. 

vê. Hv 5s pupoû «pQpov Ig lerjÿov èxrrsffn* 

sxxlnrei xarà Tscçapaî rpéiroirç , si; piv to 

£?w Tr^giorâxtç* I; 5s to staw twv aW.wv ttXsi— 

Tâxiî , SÇ 5È TO O7TK70SV, «al to sp7rpoa,0sv 

êx-Kinrsi psv ? oXiyâxi; 5s. Otai psv ovv av 

sxêîj sj sïffw , paxporepov to oxsio; çpaivsTai, 

TTapaSa^o'pëvov 7rpôç to sTSpov, 5ià 5i<7eràj jrpo- 

<pxeria; eixÔTWç, «rl psv -yàp to àrro ro€ iirjpov 

wefwxôç ojtts'ov ,,ro avw , fep6ptsvovf npàç to». 
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jtTïvac S7rt toutou j5 imSocatç tï?ç xeÿ«Xîj$ • toû 

p?p6Û 7lV£T«t. K«t O «ù^îôv TOÛ ap0pOU , S7Ù 

rîjç xotù>»]ç àyjz7c/.i. Efw0e'v Te au ô "^XouToç 

y.oûoç «patvetai, octs etow peuaâotf; twç xetsaV/jç 

toû pjpov. Tô, ts au xaTa to 70'v.u toû pjpoû- 

axpov àvayxâÇerai eÇw pémiv , xai « xvjjfW- 

xai 0 77où5 waaÛTWî. A Te oùv efw pêTTOVTo; toû 

nodoç, ot IvjTpoi, $1 àîretpijjv, tov ùyiéa 7rd«îa 

TTpOi TOÛTOV TrpoahyOTtfftV) àXk' où TOÛTOV îrpo; 

tov ùyiea. Aià toûto 7ro).v piaxpoTepov yaivetai 

tô ctvapov toû ùyteoç. IloXXa^p £e y.at aX),»j Ta 

TOtaÛTa 7ràpacrùve(Tiv e/et. Où$è pwjv où ûè guy- 

xxpmsiv ÆùvavTai, xarà tov pouêôiva ôaottoç tw 

ùyieï. Àïàp y.at, \J/auopiev>j 55 xetpaiù toû ptnpoû 

xarà rov Treptveov Ù7repoyxeov<7a eu&Aos èart. 

vç . Tà pèv oùv ffwpiTÎca Taûrâ èirriv, oiotv âv 

eïow £v.7re7TTwxp 0 pwpoç. Olai pièv av oùv è*7re~ 

awv prj ipniar), àXXà xxrxnopriQ^ xai àpùnOn, 
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la branche de l’ischion , qui se porte 

droit au pubis , supporte alors la tête 

du fémur, tandis que le grand trochan¬ 

ter appuie sur le bord de la cavité co- 

tyloïde ; la fesse en dehors paraît vide et 

creuse par la répulsion de la tête du fémur 

en dedans ; l’extrémité de la cuisse près du 

genou, la jambe, et le pied, sont forcés 

de se porter en dehors. Les médecins sans 

expérience voyant le pied lésé tourné en 

dehors, le comparent aussitôt avec le pied 

sain en rapprochant ce dernier, et point le 

pied malade ; c’est alors que l’extrémité 

lésée leur paraît plus longue qu’elle ne 

l’est réellement. Ils font aussi d’autres 

méprises à raison du lieu lésé : car il est 

impossible de fléchir la cuisse à l’aine de. 

ce côté, comme celle qui estsaine. En ou¬ 

tre, en explorant le périnée, on sent aussi¬ 

tôt la protubérance formée par la tête du 

fémur. 

56. Ce sont là les sigpes de la luxatioc 

de la cuisse ; ceux dont la luxation n’a pas 

été réduite, ou qui a été vainement ten^ 
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tée, ou négligée entièrement, marchent 

en tournant la jambe , comme font les 

bœufs. La jambe saine éprouve aussi une 

grande fatigue. Ils sont obligés de se tenir 

les flancs courbés et de s’appuyer du côté 

de la luxation. La fesse paraît plus ronde 

et plus voûtée que du eôté sain , et si l’on 

voulait aussi porter le pied de la jambe 

saine en dehors, le reste du corps fléchi¬ 

rait sous là cuisse malade; et déjà elle ne 

pouvait le soutenir : comment alors le fe¬ 

rait-elle ? Car la locomotion dans l’état 

sain se fait sur le bord interne du pied, et 

non sur le bord'externe. De cette manière, 

la jambe sainb porte non-seulement une 

partie du poids du corps, mais l’extrémité 

lésée avec sa part du fardeau. Alors le 

tronc se fléchit à demi vers les flancs, et les 

malades sont ainsi forcés de s’appuyer sur 

un bâton. Ils paraissent donc rapetissés , 

se courbant en marchant sur la jambe saine. 

Cet appui leur est surtout nécessaire: Car, 

dans la progression , le poids du corps in-1 

cli&e surtout de ce côté. Les malades sont 
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%xs oSoiKOpiri Trspiyopx&nv tov ,<7x4Xiioç wamp 

toi; (3ovai yivtzzi, xai o^Xvjotç irXsiarn aù- 

TOtertv S7rt toü vytios çrxéhoç soti, xat àvayxâ- 

çftvxflw xaTà tov xsvswva « x«Tà to «pOpov to 

sxn-SKTWxè?, xuXXo'i xat axoXioi sivat • xarà 

rô vytès.iç t© s?w* é yXovrôs àvayxàÇeTat irept- 

ÿ.spx? slvai. El yâp Ttç fgw tw 7ro<îi tov vyiio; 

cxéXçqs (3aîv©, aTrwSioi àv to ©wpta to «Moi; 

to o’iyapôv ffxéXoç t©v ©^©tiv 7TOiis<70ai. Tô <îs 

ffivapov ovx av (îûvaiTO ô/sav. tlwç yâpj âvay- 

xâÇsTat ovv ovrw xaTà tov ûytéoî cviXgos tw 

■rroâ'i siow (Saivsty, àXXà pt© t?w. Ovtw 'yàp 

o^eei poaXtara to oxsXoî to, vyièç, xai tÔ.swutov 

piÉpOÇ TOV ffWpiaTOÎ , xat TO TOV fftVKpOV 

oxIXeos fxspoç. KoiXatvoptevot 5è xaTà tov xe- 

vgwva , xat xaTà Ta ocpOpa , pttxpoî faivovTat, 

xat tw |vXw àvayxâçovTat «vTepsi^soQai 77X51- 

ytôt xaTà to vytsç axsXoç. Asovtou yàp àvTt- 

xovTwotoç TavT-n. Ett; tovto yàp ot yXovTol 

pÉ7rou(7t, xat to a^Soç tov owpiaTOç ô^isTat ètti 

TOVTO. ÀvayxâÇoVTat xat £771XV77TSIV. TXv 
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yxp yeipx tyjv x«t« rè erxéXos rô oivxpov à-jcty-* 

xxçovtsci xarà jriaytov TÔv prjpôv èpe'tdsiv. Où 

■yàp Sùvarxi to erivxpôv «yxsXo; èyéeiv to owpa 

èv ty] p.szc/XtœiyŸi twv oxs^swv, xv'pn xaTl^rou 

irpôç t«v 7>jv TusÇdusvov. Ev toùtokti -yoGy 

Toïo-t erjpîpao'iv, «vayxaÇovrat pt«ti<r9ai, 

oicrtv av sitw exSâv to apQpov pà ép7ricr?] , où 

7rpoSou>sùffavTOç toü owGpwrrou, ottwç av pr/i<TTX 

èa^wpaTtffpsvov erj. A>V «ùt/j » Çupyopx dt- 

dsccxsi Ix twv îrapedvTwv rà pdïffTa xipésaôat. 

É7tsi xat, dxdaot IXxo; sj^ovtsî sv 7rodi ri xvdpp» 

où x«pTa dùvavTai sTTiêaîvsiv tw <rxs).gï ttgcv- 

tsj. Kcù oi v>57noi ovtw; odouropsovoiv. Ei;w 

7«p (Baivouat tw fftvapw axélet. Kat Suycrx xep- 

SxlvoDat. Atcrowv 7«p .^sovTat. To , ts 7«p 

cwpa oùx oyiirxi dpoiw; , 'IjrV toü sÇw «7ro- 

SxivopÉvou, &<X7rep £7ri toü sîow. Oùdè 7«p 

xaT* IQvwpîïjv aÙTw yLvsrxi to a^Goç, d&Xà 

7roUw pâX>OV £7TL TOÜ WTTgpSaiVOpsVOV. Kar’ 

I0vwpt>jv 7Ùp aÙTw 7tv6T«i to xydo;, ev re 

«ùtx Tp ôSoiitopi-n, xai tà pgTa),X«7>j twv oxe- 



DES LUXATIONS. â'J’J 

contraints de s’y courber et d’y porter la 

main pour soutenir la cuisse offensée. Dans 

le changement de la base de sustentation 

corporelle, la cuisse lésée fléchirait tout- 

à-fait à terre. Ce n’est donc point l’effet 

de la réflexion qui force de s’y incliner 

ceux dont la luxation n’a point été réduite; 

cela arrive presqu’à l’insu- de celui qui 

prend très-facilement cette position ; mais 

la nécessité enseigne, même parce que l’on 

éprouve, à prendre la position la plus com¬ 

mode ; car si on a une plaie à la jambe ou 

au pied, il n’est guère possible de marcher 

librement. Or les enfans cheminent ainsi 

en portant la jambe lésée en dehors. Ils en 

retirent un double avantage ; car le corps 

ne pèse pas également sur la jambe placée 

en dehors, comme sur celle qui pose en de-w 

dans: la ligne de sustentation ne passe 

plus directement au milieu du tronc, mais 

beaucoup au delà. Dans la progression, le 

fardeau du eorps doit passer alternative¬ 

ment de l’une à l’autre. Or, pendant ce 

changement., la jambe saine peut facile- 
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ment se placer, si l’on marche plus en de¬ 

hors, du côté malade, et plus en dedans, 

du côté sain. Pour terminer, disons qu’il 

est beau de voir le corps prendre de lui- 

même toutes les situations qui lui con¬ 

viennent. 

57. Lorsque la luxation arrive avant 

l’âge de croissance sans être réduite, la 

cuisse, la jambe etlepiedse raccourcissent : 

les os, loin de croître également en lon¬ 

gueur, se rapetissent, surtout le fémur ; 

toute la jambe paraît grêle et comme dé¬ 

charnée. Cela provient du changement de 

lieu de l’articulation et de son défaut de 

mouvementà l’endroit naturel ; car l’exer¬ 

cice fortifie les membres, aupoint quelque¬ 

fois de les délivrer de maladies, qui en gê¬ 

naient l’accroissement. Ceux dont la luxa¬ 

tion cQxale a lieu dans le sein de leur 

mère , en éprouvent donc le plus de dom¬ 

mages. Les cnfans très-jeunes en sont 

moins affectés, et moins encore les adul¬ 

tes . C’est de ces derniers que je parlerai en 

exposant la manière dont ils sont forcés de 
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Xswv. Èv totw tm (Tytp.'xri TajçtffT* «v 86- 

vano Ù7TOTi0gvat to ù-ytgç <jx&os, riv tm pgv 

ffivapM s^MTêpM fîaivoi, tm <îg W-Jltêl SdMTSpM. 

Iïspl ou vûv <5 Xôyoç * «yaQov gvptdzga-Sat aÙTÔ 

swutm tô cMpa gç t« prlïara tmv c^ïîu.xtmv. 

vç . Ôffotffi pès ouv pwM- TïXwoupgvotdiv 

sç au§v}s-tv sxrrsffMv p« èpjcsayi, yutovrai « pn- 

pôç, xai «■ r.vŸipn, fcttt 6 7roùç- OÙTs-yàp ri 

ôdTga sç tô pijxos ôpotwç.«uÇsTat, à>X« fôpx- 

yÿrepv. yivêrat • paXtora -$g ra toû. pvjpoû * 

ôccapxo'v rg Sc7r«v tÔ gysIoi; xat apuov xat «t- 

Ts0»iu<7pgvov xal IstctÔtepov ytverou. Apa psV 

ôià T’ôv GTSpYiGiv zri'z jpupvjç toû ap&pou , apa 

ôÈ , ort à^vvarov ypêsaQxi sotiv ’ W où xarà 

<pûfftv y.ésrcn. XpS5<nç yàp pgOgfgTgpn pùgTat rîjç 

&yav szSïi^ùvdioç. PùsTat Si ti xat tüî eVt 

pvjxo' • àvauipîdtoç. Kaxoûrat pgv ouv pâXtdTa, 

otaiv; «v. :èv yctarpï Eoûoriv i£ap0p>î<7Jj ' toûto tô 

5p0pov. Agùrgpov Sè oïdtv av m; VwtMTaTotdiv 

loûocv,rrxiGTv. 8s rolm rsrslsuopêvotat. T net 

pgv ouv Tsfg);gtMpsvotfftv stpijTat, o")? T’î c<?ot 
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nopivi yivszai. Olffi S’ «V vnnioiatv so-Ccriv fi 

fypçpopfj olvzyi ysdvwzcu , o£ ptsv îrXgïaTOi xara- 

Qaxsûoufft tàv StopOuxiv zoC ffûpoczoq, oùlà, 

YZY.Üq glXgOVXai g7Tt ZO ifylgç CTXgXoç, TÎ) /etpi 

jrpoî ttjv 7«v à7rspst5ôpsvot zÿi xaxà zo vyikq 

av.skoq. KaraêXaxgyoycri Ss ïvioi twv è; -ro dp- 

0ôv ddoiîropiviv, xai olmv av TêXgXgiwfgfvoiffcv 

avxvj x gyptcpopii ^svJiTae. 

vv; . Ôxdaoi dg «v vtjttioi ovxgç xadxp xij 

%-jp.rpopŸi yprtaapévQi dp0wç TratdaywyyiOwffi, t» 

ptgv v'ytet aXgXeï ypioozcu iq dpQdv. Ytto dg x/jv 

panyâln'j zfiv xaxà .xô Û71ÈÇ cxlXo; çxiîrwva 

TVâpitfspovai. Mg0g|grgpot dg, xai w7ro àppoxg- 

pxq zâq yïïpaq ’ zo Si aivapov axIXoq ptgxg'wpov 

syoum. Kai xocroyx» prnoyç sifftv, 5(7». av 

ayxoïffiv elxtroov zo oxé'koq xo «rtvapdv sv. Tà 

dg vyiiq , sayjjfi avTgoiarcv ovdgv flffffOVj 75 , gl 

xai àpiçdrepa vytga rt'j. ©TiXdvovcai dg 7râan 

Toïfft xoiouxoïffiv ai ffâpxgç xoü axg'Xgoç, /xàX— 

Itj S’ szt 3’viXdvovTai ai gx xoû g£w ptgpgoî , n 

ai gx xoû gïcw »s gîrl 7ro).û. MvOoXo'yovo't ds 

ttves, ort ai àptaÇovtdgj to apagv ^gvo; xo 

g»yx»v, avxixa v>Î7rtov gèv* g§ap0pgoufftv * ai 

fùv, xaxà yodvaxa • ai dè, xarà rà is^ia, 
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marcher, quand l’accident leur arrive dès 

l’enfance. La plupart des sujets éprouvent 

une perversion des formes du corps, en 

se tournant vicieusement sur la jambe 

saine et en appuyant la main sur la cuisse 

malade pour s’affermir à terre; tandis que 

d’autres , qui ont été ainsi atteints dans 

l’âge fait, sont restés droits, mais boiteux. 

58. Pou,r les enfans très-jeunes affligés 

de cette perversion du tronc , une bonne 

éducation suffit pour y remédier, au moyen 

d’une béquille placée sous l’aisselle du 

côté sain , et quelquefois de tous les deux. 

Ils tiennent ainsi la jambe suspendue en 

l’air, d’autant plus aisément qu’elle est 

déjà plus courte et plus grêle. Toutefois, 

la force de l’autre jambe est la même que 

si toutes deux étaient saines. Mais généra¬ 

lement les chairs de la cuisse offensée res¬ 

tent efféminées , et bien souvent cette 

mollesse paraît plus grande encore exté¬ 

rieurement qu’intérieurement. On rap¬ 

porte aussi que les Amazones , ayant des¬ 

sein de priver, chez elles, l’espèce humaine 
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de sa virilité, saisissent le moment de l’en¬ 

fance pour tordre aux uns les genoux, aux 

autres les cuisses , et les rendre boiteux, 

afin de se préserver des pièges de ceux qui 

veulent les asservir. Or, par cet usage, 

elles en font des mercenaires, travaillant le 

cuir ou le cuivre, et bons seulement pour 

des ouvrages sédentaires. Je ne sais si cela 

est vrai : je ne l’ai point vu. Mais je tiens 

pour certain ce que j’ai dit touchant ceux 

qui se luxent les cuisses , dans leur en¬ 

fonce. Il y a une grande différence entre 

les hanches, quand la luxatiou de la cuisse 

est en dehors, ou en dedans. Il y a aussi 

une différence par rapport au genou; mais 

elle est moindre. Enfin le genre de clau¬ 

dication est propre à chaque espèce de 

luxation. 

5g. Quand la luxation de la cuisse est en 

dehors, la jambe est alors plus courte que 

l’autre : le tronc paraît plus courbé que dans 

la luxation en dedans. De même, si la luxa¬ 

tion se fait aux malléoles du côté externe, 

il y a claudication comme du côté interne;. 
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<ûç S$)Qsv ^wXà ylvotto, xaï pi sffiëoiAsOoi rô 

appsv ysvoi tw Sy^si. Xsipwva£iv apa tou- 

TOffft jfpsovxai , dxôffa à <txuteh?ç sp7« , h 

yjùaisvni'y ri aXko rt iSpcdov epyov. El p.sv ovy. 

xXriOéa Taüxoc èarivysyoipsv oùx oiScc * oxt 5è 

ysvoia.ro «v xotaüxa,. otoa, si ns êÇxpQpéot a.ù~ 

tixûc vwta sovsof. Raxàpiv ovv xà \ayia. p.êtpv 

tô ’âiâfopoviffrïv $ èç ro eicrw, ri s? to e£w sÇàjs- 

Opÿaai. Kaxà yôûvaxa 5s, Siayépïi ps’v xt, 

sfXaacov 5s xi 5taçpspsî. Tpônoç 5s. sxaTspov to& 

^w^wpaxoç t5ic's sffxt. 

vô.TuioCvxai 7»p pLüXhov, olfftv «v s«-tô 

sgw è^apQprtan. OpOoi 5s worirov ïffxavTai , olatv 

av slç.T© sitw ,sgap9p>5<j»l. iinauxwç 5s xai, si 

Ttapà xô-fftpupàv sijapSprtrvj, «y pi y &iç xè sÇw 

pspo;'f xv»oi pèvyivovrou, sarâvàt 5s SvvxvTzt.. 
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Hv Sk èi ro eïoco pépoi, êÇctpQpyov pïxioadi ptstf 

yivovrxi, fieraov Sk éarxvxt Suvxvrxi . H 73 pi&tf 

^uvxi^ooiç rwv ourswv rotrî'îs yiverxt. Oïoi 

piky ovv xarà ri otpupàv ooréov ro rrjç xvvîpws 

Skatüf roiroioi pkv -rà roinoSoi; ooréx rixiarx 

H’Jvaûçgrai. Txi-tx'yxp èyyirxrM roi rpdjfià'TÔç 

«Ifft. Tà 5è TÎjç xv>jpw35 oarsa, augsrai pèv, oû. 

7roXù Sk ivSesorépox;, xi pisv roi oxpy.sç, uivi- 

Oovotv. O loi ô’ ctv xxrx pi sv rô oyvpov phri 

ro xpQpov xxtx fioiv , xarà £s ri 70’yv èijê- 

ot^xyi , rovrçnai ro ri5? xvwpivjç oarêov oix È03- 

Xoi Çyvaû^êO’Qat ôptotws , àXXà ppa^urarov 71- 

vsTüt. Toûto 7ap éyyorxro) roi rpwpixrôç èonv. 

Toi pisv roi 7iooôi rx ooréx paviOsi psv , àtàp 

ov^éftoîcoç, wonsp 0X170V rt TtpooOso sïpnrxi, 

ort rà xpdpov rô 7rapà rôv woiîsc itüov sono. Et 

<îeot xphoQxi, ÀiîûvaTO ûoTtsp xxi rô> xvXXw , 

en av ^itcov èpnviOvj rx roi naSàç ooréx roi-> 

TOtffiV. 

if. Oict av xarà to ioyiov i^xpipnaiç, 

ysvnrxi} roiroiai roi [xnpoi ro 00rsov ovx 

sÔsXot ^vvxi^ea&xi dp.otwç* toOto 7«p èyyvrxru 

roi rpi)[4xréi êoriV àXXà ppa^ûrepov toû 

w7«o; 7tv£T«i. Tà ptsv toi tîj; jtvpjpojî derréa 
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niais ici les malades se tiennent plus droits 

en marchant. Quand les os se luxent en 

dehors plutôt qu’en dedans, ils croissent 

de la même manière. Quand l’os de la 

jambe est luxé à la malléole, les os du 

pied cessent de croître , surtout près de la 

lésion ; mais ceux de la jambe continuent 

de grandir, même sans une grande diffor¬ 

mité : toutefois les chairs s’atrophient. Si 

les os de la jambe résistent à la malléole 

et se luxent au genou, ils ne grandissent 

plus, surtout du côté de la luxation ; là 

jambe; paraît alors plus courte; les os du 

pied décroissent, mais moins inégalement, 

parce que, comme je l’ai dit, l’articula¬ 

tion de la jambe avec le pied est saine : 

s’il était possible de s’en servir comme de 

l’autre, les os du pied ne se rapetisse¬ 

raient pas autant. 

60. Dans la dislocation de l’os de la 

hanche avec le fémur, ce dernier n’arrivé 

point à sa grandeur ordinaire ; il est lè 

plus voisin du mal : il devient plus court 

que l’autre. Les os de la jambé ne cessent 
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pas de croître, ni même ceux du pied, 

parce <jue l'articulation de la rjambe avec 

la puisse et celle du piedravécla jambe 

restent dans Tétât) naturel mais les chairs 

paraissent amaigries, Sij l’on pouvait se ser¬ 

vir de Ja jambe, les ns grandiraient da¬ 

vantage, comme il a été dit*à l’exception 

de l’os de la cuisse, et les chairs se forti¬ 

fieraient ; cette extrémité serait cependant 

moins charnue que Celle qui est saine. La 

preuve en est sensible par ce qui suit : car 

ceux dont le bras s’est .luxé et qui sont 

estropiés ou coudes dé belette, ont le bras 

très-petit et; émaejé dès la naissance ou 

dans l’âge de ero'fesanee , avant d'avoir" 

acquis tout leur développement. On les 

nomme, coudes de belette , parce que 

l’humérus est plus court, tandis que le 

coude et l’extrémité de la main ne difiè- 

rent pas beaucoup de l’extrémité saine. En 

vertu'des causes déjà indiquées , l’os du 

bras qui est iLe:plus près de l’articulation 

de l’épaule sest seulement, plus court. 

61. E’avant-bras ne souffre pas de cet 
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ov# o[/.oiu( xoôxoïertv àvauÇga •yivSTat, où5s xà 

xoü tîo5ô;. Aià xoüxo 5g, on xo toü pwpoü 

ap&pov , xô Trccpcc z*iv xvrîpjv , sv xîi swuxoü 

yveei piévet, xai xô x>5ç xv»pwç, xô 7rapà xôv 

7rô5a. Xâpxsç piév xot puvv9oucri jravxôç xoü oxg- 

koç TCiûxotctv. El psv xot ^pieorQai xû <7xs),st 

g’5üvavxo, sn av uâllov xà offxsa ÇuvïjvijâvsTO, 

«iç xa'i 7rpôa0sv gipïjxai, 7rA«v xoü pinpoü, xâv 

yjçrcov àxapxa svj. Aoapxôxspa 5s noXkÿ n xiyiêct 

y y. 2//p.v;ïov 5è, oxt xoiaüxâ s<mv. Oxôaoiffi 

7«p xoü ppa^îovoç gX7rgo-dvro5, yoÙMiyxtovs« 

lygvovxo sx 7gvg«$ , ri xai sv aùÇnffgi np\v xs- 

)igt«9«vai, ovxoi xô fièv ôarsov xoü fôpa^iovoî 

Ppa^ù ï<7^ouof xôv 5g nriyyv xai “xpvrv xnv 

yeïpotokLyw sv5ssffxspvjv xoü ir/tsoi , 5tà xaw- 

xstç xàç Trpoçâoiaç xà; sip>jpsv»î • oxi ô psv 

Ppct.yj.wv g77uxâxw xoü ap9pov xoü xpwpaxo'; 

gffxiv, mots 5ià xoüxo Pfayjnepoç èyêvero. 

|«. O 5’ av av nviyyi Siù xoüxo où^ ôpioîwî 
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svaxovst t>3Ç 1-upicpopws, ort tô tov ppajjiovo; 

apQpov ro 7rpô tou rc^/sos s’v T>j ùpyxiy «svcet 

pigvst. Hts au pjsip sti T^OTspw arrECTiv, 15 

6 ttw^uî, «7ro t«ç Çupiçopîiç. Aià t«ût«ç ovv t«ç 

elpr,p.ivu; npoatfiGtxz twv ootswv Ta ts pirj ovv- 

avÇxvopisva où cvvavjjsTat , ts ts cùvaugo'- 

ptsvov eyuvav^âveTat, Eî $è to Evcapxov Tp 

j^sipi -/ai tw ppxyiovi yi TOÎkaiirtàptn tâç ^st- 

pôç pts'^a 7rpoo'WosA>i!7£t. Oca ^àp yeipûv epya 

sort, t« 7rXsïffTa îrpoôvpis'ovTai ot yyhzy— 

xwvsç spyâÇscSat tâ XstPl faur»} » 07a xai 

Tp sTSpii «îûvavTai 5 oùiîsv svfosoTspwç t»5ç 

àfftvso;. Où yap oét oyJarjQca to owpia S7Ù twv 

jjsipwv , w; èjri twv cxe'kéuv, àXkà xovça aù- 

toîti Ta spya èotiiAià $s t>?v ypwtnv où pitvù- 

ôouaiv ai crxpysi - ai -/atà t«v yjipx._ zai xarà 

tov nïyuv roïmyaXiâyxwaiv, àXXà’xai « jSpa^twv 

Tt 7rpo<Tw<ps),serai eç sùovzpxi'iîv $tà ravra. 

. Orav iff^iov ixnxïèç, ysv>irai s’; rô 

eïffw pspoî èx ysveü;, ^ -/ai en v«7riw sovrt, 

pivvSouaiv ai ffâpxgç, dià tovto piâtoov $ t>jÇ 

X«epoç, OTt où duvavrae ypésaOxt tw ffxéW. 
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accident, parce que l’humérus conserve 

avec le coude son ancienne position et 

que la main bien plus éloignée n’est plus 

à l’abri. Or telles sont les causes d’allon¬ 

gement ou de raccourcissement des os 

luxés. Toutefois , si l’on exerce beaucoup 

le bras et la main affaiblis , ils grossiront 

et se fortifieront beaucoup. En effet, les 

travaux manuels sont surtout à la portée 

des coudes-de-belette, qu’ils savent exé¬ 

cuter presque avec la même facilité des 

deux mains ; le poids du corps ne pesant 

ici ni sur les pieds ni sur les mains, et la 

plupart de ces ouvrages étant fort légers. 

Ainsi l’usage que font les coudes-de-be¬ 

lette de la main et de l’avant-bras, em¬ 

pêche les chairs de s’atrophier ; il y a plus, 

le bras même en profite un peu et se for¬ 

tifie par l’exercice. 

62. Quand l’os de la cuisse se déboîte 

en dedans, soit de naissance , soit dans 

l’enfance, l’émaciation de la cuisse est 

bien plus grande que celle du bras, par le 

défaut d’usage de la jambe, Nous en cite- 

11. i3 
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rons une seule preuve, entre autres, en 

traitant le même sujet. Lorsque la tête du 

fémur est luxée en haut et eu dehors , si 

la jambe est bien tendue et si on la com¬ 

pare avec l’autre , elle paraît évidemment 

pliis courte, parce que la tête du fémur, 

échappée en haut et en dehors , ne trouve 

pas directement un os pour point d’appui 

vers lequel elle incline naturellement, 

mais des chairs molles où elle n’éprouve 

aucune résistance. Aussi cette extrémité 

parait-elle plus courte que l’autre. Mais 

dans la luxation à la partie interne , où la 

tête du fémur vient se placer au périnée, 

la cuisse en dedans est plus creuse et 

s’atrophie. Ici, au contraire, la fesse pa¬ 

raît évidemment plus arrondie, à cause de 

la tête du fémur luxée en dehors ; elle est 

comme bombée , tandis que les chairs sont 

soulevées et foulées par la tête de l’os en 

haut; alors l’extrémité du fémur au ge¬ 

nou incline un peu en dedans, la jambe 

aussi et le pied. Qn ne peut néanmoins les 

fléchir en dedans autant que du côté sain ; 
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MotpTvpiov êv $s ti tarai Iv toï<nv 0X170V virrspov 

sipjjpisvotfftv, oTi Tcivrct zoiavrâ. iari-J. Oxoooiai 

§’ av Si TO 8%® 5g TOÛ piîjpOÛ StEÇpaXj) ÈxSrj , TOU- 

roiort Ppayvzspov piÈv tÔ cxêXôç çaîvsrai , jra- 

parfiivéfxsvov îrapà to ërspov dxàzcaç. Où 7«p è«’ 

ocrrsov 55 iin€«otç rJjj «e^aXîjç tdû p.ypoviaziv, 

û' ote. ctffw è^ÉTcnrxs'j , àXXà wap’ àazêov îra— 

piyy.ey.'kip.évYi'j vÿv tpvaiv eyov.Èv «rapsùôè ctvj- 

ptÇerat Ù7pp xai uîtehcouoti. Atà toüto psv Ppa- 

yûzepov çaivETat* IffwOsv £È 0 pgpô; îrapà tiqv 

Ttlnyi^a. xaXsoptlvîîv, xozXÔTspoç xai iaapy.ôzt- 

poiflveza.f e£«0ev Je ô 7X00x05 y.vpzôzepoi' âne 

|s tô sÇw tvjs xsçaXnç toü pwpoG ôXiffOîjstULîgç. 

Àràp otoà àvwTÉpw yatveroct ô 7X0VTÔ; • are 

Ù7rsi£âcrs5; tvjî erapwç TÎjç ÈDrauÔît t55 toû pg- 

pôû 5tE<paXig. Tô <ÎÈ jrapà tô 70^0 toû pipoû a- 

apov etffw piîrov ycrivezca , aai 15 îtvvipg, xai 

ô îroùç. Àïàp oùôè ^vyyipimeiv, âajrtp zô 
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vytkç erxgXo;, Sv'jolvtou. T« pgv ovv avtprtîx 

Tflcvra, tov sÇw èx7rê7rrwzoTo; pnpov sixtv. . 

£7 . Otai pèv ovv TgXgiwpgvoi<uv wiïv sxire- 

xov to apôpov p« gpjrgaTj, tovtoio-i ^pa^vrepov 

pgv fodvstou to aù jj.it xv cxeXo;. Ev os Tp o£ot- 

7roptp , Tp pgv 7ttspvp ov dvvxvtxi xa9ixvÉgo&ai 

firV tï{ 7pî' tw (îè cttîÔeï tov itaSoi jîaivovai 

£7Tt t«v yîjv. ÔXîyov £è gl; to eow pgpo; pêitouai 

Total &xxtvXoi<tiv âxpotaiv. Oj^eeiv ôè (îvvavTca 

to awpa, to atvapèv axgXo; TOVTOtat. ttoXXw p«X- 

Xôv « otàtv «v è; to gïaw pgpo; gx;rgjrTWX7j * âpa 

pgv , oTt « xgcpaX») tov ptypoG xat ô avjfiv tov 

apôpou 71X1x710; tpvagt 7Tg<pvxw; vjrô cvjfvw pgpEt 

tov tcr^iov riv vitoxtxxtv nenolviTou. Apa , 

oTt axpo; 6 7tov; ovx g; to gÇw pgpo; àvayxâÇg- 

rat £7xgxXtff0at, àXX È77Û; êoti tSjç iôuwpwi; 

t«; xarà to crwpa, xat teivei xai ÈawTÉpw. Ôxav 

pèv ovv xpîëov Xâ6ï] to «pSpov Èv Tp aapxt, gi; 

&v è§exXi0>î , i) âs aàpÇ ykixy^pxvQr,, àvwÆvvo j 

rw j^povw yivtxat. Oxav <îg àvwdvvov ygvirrai, 

JvvttvTat pgv ô5otjropggtv avgv ÇvXov, îv «XXw; 
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tels sont les signes de la luxation de là 

tèté dp fémur en dehors. 

63. Les adultes dont la luxation n’a 

point été réduite , ont alors la jambe plus 

courte que l’autre ; ils ne peuvent marcheT 

en posant directement le talon par terre, 

mais seulement en élevant le pied en voûte, 

et en s’appuyant sur le bord interne et sur 

l’extrémité des orteils . La jambe lésée peut 

un peu plus soutenir le poids du corps 

que dans le cas de luxation en dehors , 

tant à cause de l’obliquité du col et de la 

tête du fémur, inclinés plus en dedans, 

et placés sur une large surface de l’is¬ 

chion , qu’à raison du défaut d’incli¬ 

naison du bout du pied en dehors. Celui- 

ci ,se trouvant placé plus près du centre 

de gravité , se porte plus en dedans : lors 

donc que l’articulation à foulé ainsi les 

chairs, il arrive après un certain temps 

que les douleurs s’apaisent. Quand ce 

moment est arrivé, on finit par marcher 

sans le secours d’unè canne , si on le veut. 

La jambe lésée se trouve enfin en état de 
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porter s» part du fardeau. L’exercice 

la fortifie nécessairement plus que dans 

le cas de luxation en dedans dont j’ai 

déjà parlé. Mais l'émaciation de la cuisse 

est plus ou moins grande, et plus encore 

à la partie interne qu’à la partie ex¬ 

terne. Quelques-uns ne peuvent se chaus¬ 

ser, à cause de la difficulté de fléchir la 

jambe , d’autres peuvent vaincre cette 

difficulté. 

64. Lorsque le fémur se luxe avant la 

naissance ou peu après , par violence ou à 

la suite de maladie, car il y a beaucoup 

de cas de luxations de cette espèce, la tête 

de l’os est alors expulsée hors de sa cavité, 

comme cela arriye souvent ; si, dis-je r la 

réduction est devenue impossible , et si 

l’os se carie , il en résulte de longues sup¬ 

purations avec des fistules et la dénuda¬ 

tion complète des cartilages : mais soit 

que l’os se carie ou non, il y aura néces¬ 

sairement raccourcissement de la cuisse 

lésée ; elle ne croît plus comme celle du 

côté sain. En outre, les os de la jambe se 
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poûXwvraf dvvxvioii S's oyéeiv to owpa èirt ro 

ffivapèv axsAoç. Ai’ ovv tvjv /pî)<nv riffffov Totut 

rotoÛTOtmv IxOrAùvovTat ai aâpxsç , n. otffiv 

ôKyov 7rpô<y6sv «ipntat. J£x0>]MvovTai X 

irXeïov, ri g^accov. MâXJov <î’ ert sx0rAvvovrat 

xarà ro gtaw pspoç, ri y.«T« to sçm, wç stti to 

îtoW. Tà psv toi V7rd&!pa psTsÇeTSpot toutwv 

Ù7rQOes(j0ai où (îùvavrat, £tà TÔv àxapîrwv tov 

cy.éleoç, ùc £é Ttveç xai (îvvavTat. 

îj£ . Oiat â’ «v h ■yaorpt lovotv s^apOpjjow 

tovto to 5p0pov, 3 m èv aùÇxffee sovci, f3î»i 

èx7rsaôv #<Îsî [aï] èpiréav, ri xai ûjrô vovcrov 

ê§ap0p>!<y>j tovto to «p0pov, xat lx7rataîovj * 

7ro)i)và yàp TotawTa yîvsTaf xat Ivîwv psv t«v 

toiovtwv xv «7rtoç«xsXta>3 o pupàç* £p7rv>îpaTtt 

j^povta xat eppoTa ^ivETat , xai Ôotswv ^iiw- 

ffteç èviotarv. Opoîws Æs xai oïciv è7rwçaxe)iîÇs» 

pat ôtai pi s7rtc(paxeXÎ£st tov prjpov to octsov, 

ïtoMw ppa^ÙTgpov yivszott, xai oùx sOAci ?vv- 

avÇeoOai, wuTrgp tov 071805. Tà psv tos t5ç 

xvxpx; , PpajjvTïpa pÈv yivezcn, ri Ta tîjç sts- 

p>jç , 0X170» <îè Jtà Ta; aùrà; 7rpofâ(7iaç , ai 
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xai 7tpâaQev zîpvixcu. Ciïoinopêetv <3s WvavTat 

oî toioûtoi. Ot pts'v Ttvs; aÙTÔiv , toûtov tov 

TpoVov, coansp ot<rt TsXstwfAsvoiaev ÈÇs7rs<rs xai 

pià ivsîrsus'J. Ot Æs , xai patvouo-t ptÈv iravri râ 

7vo$r Siotppénovai âs iv rîjffiv iSotuopiriaiv, 

àyayxaÇôptEVOt, £ià t«v £5pajpÎT»}Ta toû tragiso;. 

Taûra rotavra yivetou, rjv èn-tpteXsw? pèv 

7î-atôa7coy/î0wcrtv ev roteu e’jgnptcçcrt , xai opôw? 

iv ouu <îeï, 7rptv xpaTUvô^vat ss twv 6§enropinv. 

ÈîTiptêiscos 5È xai opÔwç , irriv xpaTUvôwaiv. 

nXstar»7î <îè èmpielsiriç déovrou , otot av vvj7«w- 

TaTOifftv soûfftv, au"n jî ÇuptyopÀ yévnxM. Hv 

yàp àftsXwQwffi vvrrtoe èôvteç, àjçp>jïov rravrâ- 

«ao-tv xai àvav|sç ôXov rô axsXo; ytvSTat, aï te 

capxe; toû ffûptTravTOî oxsXeoç, ptivvQovfftv ptâX- 

Xov $ roû vyiêoç. Ilavu p.sv îtoXXw thhtov 

Toûrotat pttvûôoufftv, « oïfftv «v eitm ixrrE- 

7rT«xn tftà £x,v yprivLv xai t^v TaXatjrwptijv, 
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raccourcissent aussi', en vertu des causes 

que j’ai déjà indiquées, il n’y a qu’un mo¬ 

ment. Toutefois, d’aucuns peuvent mar¬ 

cher ; comme le font, dans l’âge fait, ceux 

dont l’article luxé n’a point été remis. 

Quelques autres posent tout le pied , sur 

lequel ils s’appuient, et marchent courbés, 

à .cause du raccourcissement de cette ex¬ 

trémité. Mais lorsque cela arrive , si l’on 

dirige avec soin l’éducation des enfans, et 

si on leur fait prendre une bonné position 

avant de s’être accoutumés à marcher, ces 

soins bien dirigés pourront ainsi les re¬ 

dresser, et les fortifier. Mais ce sont sur¬ 

tout les enfans très-jeunes qui ont le plus 

besoin d’être surveillés promptement ; car 

si l’on y met la moindre négligence, tous 

les soins deviennent ensuite inutiles. Toute 

l’extrémité se déforme et s’atrophie , au 

point de paraître beaucoup plus grêle que 

celle du côté sain ; toutefois la maigreur 

est moindre dans cette luxation que dans 

celle qui se fait vers les parties internes, 

à cause de l’usage continuel et du travail 

i3* 
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même auxquels ces sujets peuvent se livrer 

en se servant de la jambe offensée , comme 

nous avons dit des coudes-de-belette , qui 

se servent du bras lésé. 

65. Mais la luxation du fémur a lieu 

aussi des deux côtés à la fois, soit de nais- 

sahce, soit à la suite de quelques maladies. 

Les fémurs sont alors affectés de même s 

les chairs s’atrophient ici un peu moins. 

Les jambes mêmes sont assez charnues, 

excepté à la partie interne. Elles grossis¬ 

sent toutes deux en même temps, parce 

qu’on s’en sert également ; mais elles sont 

flottantes de chaque côté, tandis que l’on 

chemine, en chevauchant sur les hanches, à 

cause de l’écartement des têtes du fémur 

en dehors. Si les os ne se carient point, et 

si l’épine ne se courbe pas au dessus des 

hanches, comme cela arrive quelquefois; 

si, dis-je, ces maux ne surviennent point, 

les sujets ainsi affectés continuant à se 

bien porter ; mais le reste du corps ne 

prend pas sa taille'ordinaire , à la réserve 

de la tête. Quand le fémur se luxe en ar- 
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oïov sùôgw; 5vvaffô<ou ypéeaGxt tw o'zé^eï, w; 

«ai irposOtv oXvyov èni twv 7*iia7xwvwv tt- 

p»rai. 

Çs . Eia't 5g TIVEÎ , WV TOÏffl pgV £X 7êV£>jî 

aùrtxa • toïch 5g *ai viro vovarou àpçoTgpwv 

twv axe/.gwv gÇIcTïj rà apôpa gç to gÇw pg- 

p0;. Tovtokxiv ovv rà pgv octsx rtxGrct ïra- 

ôipaxa ■nicyj.i. Ai psv toi câpxes iaiora 

èvÔw'XvvQvTai. Evaapxa oè «ai xà ffxg'taa 71VOV- 

rat. IïXiv gï rt apa v.arà to gïerw pÉpo; g)^£MTot 

0X170V. Ata tovto gvoapxâ gurtv, ért âpço- 

Tspottri roïffi exéleatv, opoiwç « ypri<Ttç yivsxca. 

Opoîwj 7«p ow^gvovcriv gv Tîj èSomopir) svQoc 

xaî evQa, gÇg^fy^ovToi 5g ovtoi tff/vpw; yaîvov- 

rai, 5tà tàv gxoTafftv twv ap0pwv. Hv 5g pi 

gTruryaxgXîoTj avTOÏç-t Ta ootsx, pi5g xvyot 

àvwTgpw twv iff^twv 7£vwvrar gviovî 7ap xat 

tk TOtatJra xaraXapSavet.. Hv ovv pi toi- 

ovtov ti 7gv>iTai, Mtxvwj vytvpo'i TaXXa 5ia— 

«pgpovTKt. ÂvavÇgffTgpot pgv toi to îrâv awpa 

ovtoi 7ÎvovTai, ïr^iv t5{ «tya^î;. Ocrouri 5’av 

giç tovîtio-Siv i zs^aXi tov p»jpov g’jwrlffot' ô).î— 

701er 5i eKKinru' ovrot gxxavvgiv où 5vvavTat 
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tÔ erxsXoç, ours y.«rà tô apOpov to sxittaôv , 

outg Tt xâpra xarà rxv ’tyvûxv. Ail* xxterœ 

twv ex 7ralat«v, ovtoi ptâXXov Èxtavvovfft rai 

To xarà tov |3ou6«va, xat to xaxà txv iyvvrjv 

êcpQpdv. 

^ IlpoffÇimgvai psv ovv xat Tç<?g j£px‘ su- 

jjpxerrov yàp xat îroXloû aÇiôv gart, xat toùç 

7rlet<7TOU; XxÔgt • oTt ours uyiatvovreç Sûvxvrxc 

xaTa txv lyvvxv exravwîtv to apÔpov , xv y.yj 

o'UvgXTavpo'wai xat tq xaxà tov ^ovêwva ap- 

©pov , 7rlxv xv p-h 7fâvv avw àgîpwfft tov nôSz. 
Outw «v WvatvTO. Ovrot Toivuv où£è Çuy- 

xâpiTTTgtv «îuvavTat to xarà txv iyvvxv apOpov 

ôjxotoJî, alla îrolù ^algTTWTgpov, xv p.r, cuy- 

xapti|<wfft, xai to xarà tov povêwva apQpov. 

Ilollà 5g xxi alla xatà to awp-a Totavraç à&X- 

çpiÇiaç gj^gt, xai xarà vgvpwv ÇuvTao-tas , xai 

xar èfjLvü-j cr/j.p.uza., xai itldari Tg xai nid— 

CTO-jaÇta yivwffxgo-Gat, JîiaTt; oïsrat, xat xarà 

tov gvTgpov çvctv. xat txv txî Çvpwrâe'Xî 
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rière, ce qui est rare; on ne peut tendre la 

cuisse, ni guère ié jarret, et beaucoup 

moins que lorsque la luxation est déjà an¬ 

cienne ; car alors l’articulation se tend 

bien plus facilement au pli de l’aine et 

au jarret. 

66. Il faut aussi bien savoir, et cela èst 

digne de remarque (quoiqu’on y fasse peu 

d’attention), que même les sujets sains ne 

peuvent tendre le jarret sans redresser en 

même temps la cuisse au pli de l’aine, à 

moins qu’ils ne lèvent beaucoup le pied ; 

alors ils le peuvent. Or, dans la luxation 

du fémur en arrière, il est impossible de 

plier le jarret, ou bien très-difficilement, 

et en .fléchissant la cuisse en même temps. 

Le corps de l’homme est sujet ainsi à une 

foule de sympathies et de communica¬ 

tions tout-à-fait semblables, soit par la 

tension des nerfs, soit par la direction dès 

muscles; dignes surtout d’être remarquées 

et étudiées plus qu’on ne le croit généra¬ 

lement. Il faut en dire autant de la na¬ 

ture de l’intestin et de tout le ventre, ainsi 
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que des distensions et-déplacemens de l’u¬ 

térus. Dans un autre traité, nous parlerons 

d’effets analogues à ceux-ci. Pour revenir, 

nous disions tout-à-l’heure que la flexion 

de la jambe était impossible , et qu’il y 

avait raccourcissement provenant de deux 

causes : d’abord du défaut absolu d’exten¬ 

sion de la cuisse, ensuite de la retraite de 

l’os dans les cbairs. La nature de l’os de la 

hanche est telle que la tête et le col du fé¬ 

mur s’y adaptent en grande partie. Or, 

lorsque l’os de la cuisse est luxé en arrière, 

il remonte en haut de la cuisse et en de¬ 

hors. Toutefois, la flexion de la cuisse se¬ 

rait encore possible, si les douleurs ne s’y 

opposaient entièrement. La jambe et le 

pied paraissent d’ailleurs assez droits , 

n’inclinant beaucoup ni à droite ni à gau¬ 

che. Mais il y a une relaxation plus grande 

à l’aine, où les chairs paraissent très-mol¬ 

les , surtout au tact, tandis que l’os est 

sorti de l’autre côté. Si on explore la fesse 

à la partie postérieure, on sent la saillie 

<le la tête du fémur. Tels sont les signes 
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MÛini , xai xaTa rà; rwv xmrspiwv TtXâva; xai 

Çuvrâfftaî. ÀXXà irepi ptèv toutwv ÉTÉpwQi Xffyot 

estai, xfoXçpiopevoç toïsiv vüv ^syojj.évoia't. Ilepi 

ou de « X070; èav'iv/i ours gXTavveiv Ævvavtai , 

&><T7tep xdx eïpnrca , jBpa^ûrgpdv te to exeXo; 

çpatvgTai Jtà dissà; npoydaiaç , on ire ovx 

èxTavverai, Sri Te rrpôç txv capxà wX.tcÔJjxe 

txv toO 77072100. H yàp «pûartç'TOÛ isjâou toü 

osréov toîÛtx , x xai x xeçaXx xai ô aù^xv 

ïoû pwjpov Riverai. Orav de èÇapôpxsx, xara- 

ftpiîç te néÿoxev «ri toü nvyodov tq êÇ» ptépoç. 

SvyxâpLnTstv piév toi Svvxvrui, otav px ôJûvx 

xwXûoi. Kai « xvxpix Te xai é îtovç ôpôà «rt ci— 

xe'wç yaîwovTai, xai o-jts tx out* tx ttoXù *7- 

xExXiptéva. KaTa de tov (3ou6<âva doxéet ti x 

sàpi; Xaxrapw-épx etvai, 7roTixaii{»auopig'vx. At« 

tou apÔpoo etç rà ènï^izepx wXtffôxxoTo; ptépx. 

Karà ds rô auto 770701:00 diai|>auopéox x xe- 

yaXx tou ptxpoû f doxtet ti i^oyxéstv xai pt«X- 
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Xov. Tà fiiv ovv «r»jp;ïa raOrot, w av èç tô 

SfuffÔev tx7rsrrTwx/) 6 pt*ipo’ç. 

. Otw ptsv ovv Tsrïietwpévw »i$»j èx7te<rwv 

èptnêavi , ôdomopèav u.'iv âûvxrxt , orav ô 

Xpôvoc iyysvvjTat , xat « oiÎuvjj nxxtvnxxt, xaî 

èOictÔS to apôpov èv rîj axpx't évarpofâeOxt. 

AvayxxÇerai ptévTot iojçupw; ^uyxxptnzity , 

xXïà • tou; jâovêwvaç ô^otnOpéuv, <îtà Suraxç 

npQtpxcriXi. Ay.x ptsv, Ôté iroüw Ppxyvxtpov to 

cxsXoç ytvtxxt, &à Ta 7rpo£fp»ptgva, xat Tp 

ftèv 7rrép'jy xat îrâvu îtoMw ôterai \]<avstv tîiç 

ySî. Hv yàp irstpwro xat êm èliyov tov noSôç 

èynO^vxe , ptvjâsvt a>.X« àvTtOTïiptçoptsvoî, I? to 

ottio-w «v 7rs<xoi. H ■yàp porcii 7roX),rj av si», 

twv iayioiv î7rt îro)v gtç tovïtiow vnepeyôvzuv 

xinèp toû 7ro$ôç t>5ç J3âsrto; , xat tîjç pôtytoç iq 

Ta ia^ta penovanç. Mo’itç (Js tw gtxÆec roû 

iroâàç xaQtxvssrat , xat oviîg ovtwç , $v pu? 

xâpuiu? aùroj IwvtÔv xarà tovç povSwva{, xat 

tw srspw ex élit xxzx rrtv iyvvnv sîrtarvyxâpti}/». 

Èxrt Æs TotStota-iv àvayxâ^gTat , wote t>? X*'!9'1 

r? xarà to atvapôv axs\o( èpeiosaOzt sç to âvw 

tov pjjpov êf’ixxer/i Çvptêâogc. Avayxâ^ctv ovv 

xat Tt toûto aÙTÔ, wote xàpwïTso^ai xarà tov; 

fovSwva{. Èv 7àp rj pttTxXlxyri twv ffXsMwv ev 
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de la luxation de l’os de la cuisse à la par¬ 

tie postérieure. 

67. Ceux en qui la réduction n’a point 

été faite, peuvent marcher lorsque la dou¬ 

leur sera apaisée et que l’article sera: ha¬ 

bitué à fouler les chairs en dehors. Tou¬ 

tefois , en marchant, les malades Seront 

forcés de s’incliner fortement vers les ai¬ 

nes, en vertu de deux causes : parce que 

la jambe est plus courte, comme je l’ai dit, 

et qu’en marchant le talon est loin de po¬ 

ser à terre. Ceux qui essaieraienrdê se traî¬ 

ner sur le pied un moment, sans aucun 

autre secours , tomberaient en arrière. La 

très-grande inclinaison du poids du corps 

et des cuisses en marchant, entraîne l’épine 

dorsale vers les hanches, tandis que le cen¬ 

tre de gravité excède en arrière la base des 

pieds. Enfin la plante du pied ne posé que 

très-difficilement à terre, et seulement 

lors de la flexion du tronc vers les aines, 

en même temps que la cuisse saine se flé¬ 

chit sur le genou. Les malades sont ainsi 

forcés à chaque pas de porter la main sur 
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la cuisse pour la fixer à terre ; ce qui les 

contraint en même temps de se courber 

vers les aines. Or puisqu’on alterne avec 

les jambes en marchant, le poids du corps 

'ne pourrait que faire fléchir davantage 

l’extrémité lésée, si elle n’était soutenue 

sur le sol avec la main. En effet, l’articu¬ 

lation de la cuisse ne se trouve plus sous 

le centre de gravité; elle excède en ar¬ 

rière l’os des hanehes. Toutefois, il est 

possible encore de marcher sans canne, 

quand on s’y est habitué ; car la plante du 

pied conserve son ancienne situation, sans 

incliner en dehors : cela fait qu’on n’a pas 

besoin d’un contre-appui. Au lieu de se 

soutenir de la main sur la cuisse, quel¬ 

ques malades s’aident d’une canne ou 

d’une longue béquille , qu’ils placent sous 

l’aisselle, du côté malade ; alors ils sont 

droits en marchant, mais ne posent point 

le pied par terre ; s’ils veulent s’en aider, 

ils doivent alors se servir de la canne, en 

s’appuyaut dessus et fléchissant le tronc 

vers les aines. 



zÿo'Soinopip y ov rWvarat xo ffwpta6%éev0oci èni 

xoû orvapoû xxeXso; , rjv uy ■KpoGxoLzepeiiïriTûu 

zo orvapôv Trpô; tÀv ûjrè x>j; X61?®5 » *TE 

où* v^scrrétoxo; xoû apôpov vno r» ffwpari , 

àXX’ s; rci oniaOt'j IÇscrxéMxo; y.axà xo ta^iov. 

Aveu pévrot xoû ÇûXou 8ûv«vxat ô&oœopieiv ot 

xoioûxoi, $v aXXw; sQtffôwat, 8ià xoûxo , oxi À 

(3««rts xoû 7x0805 xaxà xiiv àpjjawiv iSuwptwv 

iffxiv , àXX’oùx si; xq eÇw s-yxexXipssv^. A là 

xoûxo ovv où8sv 8éovxai xîjç àvxixovxwoioç. 

Ofioi psv xoi (îoûXovxai àvxi xîj; xoû pwpoû S7ri- 

X«8j]{ u7ro xiv ftatr^aXvîv xàv zaxa xà fftvapov 

exc'Xoç V7roxi0spisvoi <m7T<»va àvztpsiàtiv , xeï- 

vot, îv p.Èv jz&xpoxspbv xov CTXtTrwva û toti- 

ôéoivxo, àpQizspot pèv ôSomopxaoust' xw 

x-o8t Trpôç xÀv 7>jv oùx èpsi8ovxai. El 8’ cnf 

povXovxat èptiiïsirdeu xü 7x081, ppa^ûxspo» pcsx 

xô ÇvXov Trotïixsov, xaxà 8s tous (3ouêôjva; stxi— 

ÇyYxâpwrxsffflat «v 8s'ot aùxoû;. 
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Ç>j. Twv Si av.pY.6yj «i pttvvSnffig; xarà À ch 

étov yîvovrat xat toutoictiv’ wffîrgp xai jrpoffôgv 

iLpnzxi, TOÏct ptgv yàp yezéoipov êyouai zo 

CYtloi xa’t pvSh TdXsciîrwpsouffi, Toûroteri xai 

[xxhazx puyvQst. Et av nlüazx %péwyrae 

Tîj èjrtSâo-gt j TOÛTOtfft «xtora [MvvOovaty Tô 

pév rai vycti o-xgXoç, oùx wygXggrat, àXXà ptâX- 

Xov x«i xaynpt.OYéaTepov yivëtxî, $v ypéunizxc 

tw ertvàpw ffxsXst g7rt r^v *y«v. 2uvv7roypyso» 

yàp ixelvcp iÇiayio-j zi xnxvxyxxÇezxi, gtvat xai 

t«v iymriv ÇuyxaptîTTgtv. Hv <5e uù irpoaypérjrxi 

tw crivapw gîri zvjv yijy , àXXà pezéupov ep^wv , 

cxîîrworiv àvzepeiSnrxi. Oûrw <5g xxpzepàv 7g- 

y*jT«t to .uytgç oxgXoÿ. Év Tg yàp tî? yûgrgt &ai- 

TâTat xai tk yuptv'dtoria npoaxpxzvvst aiito. 

Yat»i ptgv ovv av zt( gÇw 1»jtpm?; zx zoixCzx 

slvat. Tî yàp SÿQc'j $tï nepl twv %Sv àvjjxgorwv 

ygyovÔTWv ezi ïrpoffÇuvuvat j IIoXXoü Jg <Jeî o5* 
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68. Au reste, les chairs s’atrophient 

ici par les mêmes causes que nous avons 

déjà indiquées ; surtout quand la cuisse 

est habituellement suspendue en l’air et 

privée d’exercice : mais si on s’en sert.sou- 

vent, elle s’amincit moins. Toutefois, 

celle du côté sain n’en est point aidée ; au 

contraire, elle se déforme si l’on s’aide de 

la cuisse lésée en srappuyant à terré: car 

tandis que la jambe saine sert à la malade, 

dans cet exercice simultané, la cuisse se 

fléchit en même temps à la hanche, et au 

jarret. Que si, au contraire,, au lieu d’ap¬ 

puyer l’extrémité lésée sur le sol, on la 

tient suspendue au moyen d’une ou deux 

béquilles , l’extrémité saine prend alors 

plus de force : car elle conserve Sa po¬ 

sition naturelle, et se corrobore; par l’exer¬ 

cice. Quelqu’un dira peut-être que ceci 

est étranger à la médecine. B En effet , 

qu’est-ril besoin de s’occuper du traitement 

de maux incurables? Mais ceci est très- 

important, et c’est une partie de la science 

qu’il faut connaître. Or il ne peut y avoir 
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ici de conteste , puisqu’un traitement bien 

dirigé empêche souvent les maux d’être 

inguérissables .Cette connaissance doit donc 

nous guider, afin de prévenir leur incura¬ 

bilité. Cependant il faut bien savoir qu’il 

est des maux dont la guérison est impos¬ 

sible et qu’il faut craindre d’irriter. Nous 

avons ainsi, d’après cette connaissance, 

établi d’excellentes et de glorieuses pré¬ 

dictions , pour savoir par quels moyens, 

comment et quand chaque maladie se ter¬ 

mine , soit par une conversion en infirmi¬ 

tés incurables, soit par la disparition en¬ 

tière ou la guérison. 

6g. Quand le fémur est luxé en arrière, 

soit dans le sein maternel, soit peu après 

la naissance, ou dans l'âge de croissance, 

par quelque violence ou par maladie ( car 

ces sortes de luxations ne sont pas rares, 

et je décrirai plus tard les cas où elles ar¬ 

rivent le plus souvent); quand , dis-je, le 

fémur luxé n’a point été remis, il devient 

plus court que l’autre. Toute la jambe 

aussi est retirée, lés nerfs Sont très-tendus, 
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ra>; syjiv. Tr,ç yàp aùrîiî yvwpiî xai Taürot 

Çimsvat. Où yàp olov re àTroiXXorpttoôxvat àic’ 

àXlvjXwv. Aeï pèv yàp rà à-/serra [inyaviixcOai 

6aw{ pirj àv>jxsffrâ serrât, i-uviérra Sttvj kv piâ- 

Xterra xwXuréa sç rô àvrxserrov sXSeîv. Aeï «Tè 

rà àvxxsffra Çovtsvat, coç pj ptaXtcra Xvptaivx- 

rat. Tà <îs jrpoppxptara Xapwrpà, xai àyom- 

ortxà a7rô roû 5taytv&j<rxetv, ôrrr fxaarov, xai 

oioj« , xai ÔjtÔts reXEUrraet, îiv re lç rô axsarèv 

rpdwtïjrat , rs èç rô àviîxscrrov. 

Ç9\ Oxôffdtfft.tf’ ar ex ysvexî, ri xai aXXwç èv 

aùÇrffst èoûfftv , ovTo>; ohaBtt rô àpQpov onitreo 

pwcl pt/j èy-rréari , îîv te pîx ôXtcrÔîj , rv re xai 

v7ro voùerov • 7roXXà yàp rotaûra ÈijapOpxpiaTa 

ytvsrat sv voùffotfftv* olat ôs rtvsç eiciv ai voû- 

<rot, èv toiï èÇapôpserat rà rotaûra , Ctrre- 

pov yeypdtysrar riv yoûv èxaràv ptô Ipwréaoi, 

roû ptèv pixpoû rô ôotéov ppaj^ù yîverai. Ka- 

xoûrai àÈ 7râv rô trxIXo; xai àvauÇsurepov yt- 

vsrai xai àaapxo'repov woXXw, ôtà rô pnjÆèv 
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TrpoaxptéoQxt aûrw. Kaxovrai 7àp TOÙTOifftxat 

tÔ zarà rrjv lyvvpv apQpov. Tà 7«p vsvpa sv~ 

TETxpsvx ylvsract Six rcè npotrOsv eipvipivx. Aiô 

où SvvavTXi rà xarà TÀv 17 V ù ri y apôpov btxm- 

vùstv, oïirtv av oÛtwj icryiov èxnscYi. À; 7»p 

sv xsyaXaiw slpée<r6xi, 7râvra tsc sv tw erwv.aTi 

oxôaa S7rt prprîffEt yéyovs, ypsopévotcrc psv pi- 

rpix xai yvpvxÇopivotoiv êv Tpfft TaXai7r&)- 

ptrjtfiv, sv ricriv sxxvtx sïOtffTxc , oCtco pèv 

vytstvx , xai xvÇipx , y.cù zvyypx yvjirxi. MÀ 

ypeopivotat <Ss , àXV sXXevùov<7i , vooipÔTspa 

7Îverai xai àvauÇs'a, xal zuyjiyripc/.. Ev <îs roù- 

TOtfftv ovy %zc<ttx toc ap0pa toüto kÉkovQe v.x't 

toc veCpx, $v puj Tt( aù-oï<ri jfpsflrai. Kaxoû- 

T«t owv cfià raùraç Taç rpocpaciâ; ri sv toÛtw 

rü rpoVw tou oXtoQrp.aToç vj sv roidtv aXXot- 

aiv. OXov 7àp rô cxélif àvauijsç yivtrxi , xa't 

Tp à770 TWV OSTSWV ^ÙffSt, X«l T»j àîTO TWV CKp- 

xwv. Oi ovv toioCtoi , oxôrav xvSpoùOûtct , pts- 

Tswpov xai_ cvyJigxXtptsyov to ov.êXo; ï<7£0V<nv , 

sTTt «îè tov STspou j^ovfM xai rw ÇùXw àv- 

TWTrjptçoptsvqi, oi pèv, ivi, 01 cîè , Suaiv. 

0 . Oicxt S’ xv è< TovptjrpooGsv 57 jcsyxXr, pjj- 
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comme je l’ai déjà dit ; et l’émaciation 

des chairs est d’aütattt plus grande, que 

cette extrémité est immobile. Ceux qui 

ont ainsi la cuisse luxée ne peuvent ten¬ 

dre lé jarret. Pour le dire sommairement, 

lorsqu'on- fait un usage modéré des diver¬ 

ses parties du corps, pour les besoins ac¬ 

coutumés, elles sont alors très-saines, bien 

proportionnées, et se maintiennent ains{ 

jusqu’à la vieillesse; Que si , au contraire, 

elles restent dans inné inaction complète, 

elles raàigrissent, deviennent malades et 

se flétrissent avant lè. temps. Cela arrive 

surtout auX articulations et aux nerfs que 

l’on exerce le moins. Les causes de dépéris¬ 

sement sont ici les mêmes que dans les au¬ 

tres luxations. Toute : la jambe diminue, 

tant à l’égard; des os que des chairs. Lors¬ 

qu’on est parvenu ainsi à l’âge de virilité, 

on ne marche plus que le corps courbé et 

en ayant la; jambe feuspèndue , au moyen 

d’une ou de deux béquilles. Quelquefois- 

on se sert seulement de la canne. 

70. Quand la tête du fémur est luxée 

11» i4 
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jÇypl lai pflrtie apitéfi«ur6j(4e qui aarjriveuave- 

nï«nt),J> la, jamkp ;peuâ:;Ôlré-:panfaitem*!nt 

étendue; il : est; impOS9ibrllâi(dei]âécbÉil la 

.cuisséuétTa/ne* ta flfexiohodd ij arrêt est 

aussi très-pénible. Talloe^àejUrdejUdxttifi- 
ijaité parlait âtreln même, isuhtèutx/eqrap- 

prpehant les talons.. ; ta pointe du- pied 

rést ç ordinairement! unpeu d&uçbee vèrs le 

bas. Toute la. jambe^esbassez droite yj saps 

incliner d’im côté iji d’ira lantre:. ! Lés :dopL- 
leursebl’ischurieiy&uTviertnèttt'pkls'ordi- 

nairenient que; dans les- awJws;i laxatiims 

du fémur. En effet, là tête de-1 dotoâ éppuie 

sur des nerfs considérables deffisj 'l’aiU'é, 

qui paraît alors plus tendue, ta fessé de 

ce coté «St aussi pluscreuseet aplatie ; 

ce sont: les signes de la lùxatiori du >Fétmir 

antérieurement ou çn avaiitl Sielïe abride 

dans l’âgé fait, quoique non réduite,, après 

que les douleurs cpt disparu.,. l’article 

peut seimouvoir dansleüeu qu’il s’est ac¬ 

coutumé : a fouler ; alors les malades peu¬ 

vent marcher droits ou presque idroits, et 

sans canne; mais cette extrémité1 ne peut 
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pot iy.Tyéçn •. oXiyota.i Sè tout» .«jfîvgTai.* ovrot 

.gxTav.y.giv .p,è« Çv?- 

xip.j:XEPI .-«WffTCS'.OV.TOt âvVXltfÇlL TpC.XÇtT? TpV 

p.ov§wv«. .no.vswffi .5* :jtat;Sî'^v xctvx rn»,. *-. 

yjvyfj «vayxâÇwvTat ÇypcâfMrTStv. M>îxos$Ltov 

cxeksoi ,napcc7r^p7iqz. f«,mrca y.a^çc ’ pigy Tiiv 

ÏTTgpviV XflÙ 7TK.VV • «xpo; ^Ô JTSVÇ 5<T<rOV. Tt 

.îrf QXWïTTgtv,,- è0$S«, ê,i ?q%tf.Kf>:ooQiz. Ôlpy $. rp 

çxiXoî gj^gt; t^v i0,w»^ûjv,. îfî«Tàc,Tàvv«pwffiy x<*t 

.oîçre.Tÿ aÙT««c 

ü3T5t- .f^XwTa,, jxfti ovpov icr^grat to 7rpwTOy 

fiâWéy ,r» v?- 'eoïct'j aXkoiçw s^çcp^pnp.x7i-j. 

JSywer& yùp ,^RPV.-J^Tarw 

tovtwcu . Ttüv t^wv x<5v gjriîwcipwy. J4«l .x«z«c 

,f*gy TW pçuÇwvçc.s.l^^ovWr r-a,nmT*ft«- 

y$y TOv %upiov tpnL'jiyWr K«T« ^g., Tà Tru-yxtQy,, 

ffTpXt^wiîéffcgpoy xzapwxtpoZ' T«vt« m«v 

«3v çsf*Æ4 *«rTt;Tà v gîpnpéyft, ,,xm m ovtw; 

fX7rg?r.T<Px.59 4- pipôs,. Cxçcrotffi pigv. ftvv «y x$>j 

■4v$p«f*lvoi?t .tpvto. ,tp 4p®pov èwgo'iypw ip- 

-ÎJIBTSr, .««.TOI r éxOTXV «ÙTOtOT* 1?< ®$VWJ TtütÛffU- 
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rxt, xai TÔ àpOov èOtaOsin èv tw XMPl(P 

«TTpoyâffôai, tua £’Çs7refftv , ovtoi ÿtûvavrat <rj£g» 

tîov êvôù; opôot ôSoinopéeiv aveu Çüov,xat jrâvv 

[zivrùi evOésf. Ènï S'e ro mvzpiv ire ovre 

xarà rôv (îovSwva efvxapurrot èôvrs;, ovri 

xarà rùjv lyvûujv- Ætà yovv tov pouêwvoj rùjv 

àxapwrûiv evOvTspw Ô)iW tw axilei èv ~ÿ 6S01- 

rcopiri ^péovrai, n ors Oytatvov. Kat ffvpovcrt 

Je èvtore rrpôç rùjv yîiv tov tcÔSx, are où pnï- 

S£w; è^eyxip-Trrovre; rx àvw apOpx, xal ccts 

îravri patvovTêî tw 7ro$î. OùGev yàp riffcov tîî 

rrrépvip ovtoi patvouffi, « tw epurpoffOsv. Et Æé 

75 vSùvxvro ptsya irpoSxivetv , xav 7fâvu 

nrepvoSxrat rtaxv. Kaï yàp ot vyt«îvovT«î , otrw 

âv ptéÇov irpoSatvovTE; 6Soinopèo>ai , tocovtw 

ptecX^ov nrepvoSxrxi eier'tv, tiôsvtsî tov n6Sx, 

aïpovzti S'e tov èvavriov. Oxoeràim Si Si ovtwç 

i x7rî7TTWxe xat ?ti pâXXov, t5î irrépvy npooey- 

Xpinrovmv, fi tw s?pwrpo<T0ev. To yàp êpnpooOev 

tov noSoi, crctv ïxreTaptgvov s»i , to aXXo ffx*- 

)>oç*ùj( ôpiotwç 5ûvaT«t è; to npôau xapt7nAtf- 
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facilement se plier, ni à l’aine ni au jarret. 

Puis donc qu’il y a défaut de flexion a 

l’aine, la jambe paraît alors plus droite 

que si elle était saine. Le pied, en marchant, 

traîne aussi un peu à terre, parce que les 

articulations supérieures sont raides, ainsi 

que le pied qui est étendu à terre. 

Mais la locomotion se fait moins sentir en¬ 

core sur le talon que sur toute la plante 

du pied ; et si l’on pouvait se diriger à 

grands pas, on finirait par appuyer égale¬ 

ment sur le talon : car, dans l’état naturel, 

la progression est d’autant plus rapide 

qu’on appuie davantage sur le taldn, en le¬ 

vant et posant alternativement, en sens op¬ 

posé, un pied avant l’autre. Or, dans la 

luxation dont il s’agit, on touche plus 

la terre du talon que de la plante du pied, 

dont la pointe ne peut se tendre aussi fa¬ 

cilement, quand on a la jambe tendue, 

que lorsqu’on la tient fléchie. Enfin tout 

le pied ne s’efface pas aussi bien dans l’ex¬ 

tension que dans la flexion de la jambe. 

Telle est la disposition naturelle de cette 
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articulation ; comme je l’ai dit. Lorsque Te 

fémur, luxé en avant, n’a point été remis, 

la locomotion de ce côtése fait donc, ainsi 

qu’il a déjà été démontré, d’après les cau¬ 

ses précitées. Mais toute çette extrémité 

est beaucoup plus maigre, tant du Côté de 

la fesse que de la jambe , surtout dans la 

région' postérieure. Si la luxation a lieù 

peu après la naissance ou dans l’enfance , 

et si elle n’ést ^>oint réduite, le fénmr 

grandit moins que lès: es de la jambe et 

du pied ; il so raccourcit cependant moins 

dans cette espèce; de luxbtion que dans leis 

autres. L’émafciation des chairs est très- 

grande, surtout le lôttg'dè hi partie posté¬ 

rieure de la jambe , ainsi que je l’ai dit. 

Quand les; jeunes enfans sont1 bien dirigés, 

ils peuvent se servir de la jambe, quoi¬ 

que plus courte! que' l’autre , en leur fai¬ 

sant porter une‘béquille du c&lé de l’ex¬ 

trémité: lésée ; imàîsiil liëurîest impossible, 

étant plus grands prétendre le pied sans1 

bâton, et sans (s'appuyer dessus, comme îT 

arrive dans les; autres espèces de claudi- 
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câsa^\vaicsp.suraxr %vyxtxx[Xftévov <fïvj .tq 'tfxs- 

iftî» Ovr’-^y ;dtp.o£iiT.fet' AAmiM é^roù; y &y± 

xexitpéMU■',ràC-, xrxélgoçî Jàf-çrav- ixmoipisvo'ir 

f»ï /rô i :axéXo23 Yyiauvovai ri-xxyv ■fcyüviçévw 

7rÈ<puxïv,ÿ SiVKip eïpïjrat. .Gxàv £s èx7rs<TÔv pn 

èfafhmvafA -apOpovî, -avrwç■ Aâoinopéxtuciv jî«oç 

zïfriTÿtttz, sSm<à%£ îrfîo^pâertaç switaç xàç eîpj- 

pim- .Aç-epxfrspov givrai xô , erx&oç toü ére.- 

/jq$^V^^i:^^âr^-tôx^vÿp(loy7> xowà re y«“- 

^«xv>3pti>5v>vxçtL xjpr« T«v jo?«ff6ev ig». Olcrt 

^-«v èoCs-i ro. i$p9p.ox ov-twç ô)i- 

Wiï ejt-VévsMî'trÇÈrw'-^éf-' 

vjsrat'5 *w-:.^’JTStff*sï§oT^î fpjpoû oiatiov : f*«5tr> 

if : fctbzWÜIOsSlVlt-i vJWC T&iàOV; 

«S&S; <H?î»3c«Çf*«* khfitâsqt t<£-xporop nAi^tr 

a.6jspâMr#.ç' iô )^p^f*àmüx«(i Miwwâou<n^p8¥T«» 

at ctipxeç n£mif% juQutnasSitTUtap rmoircerSèv 

tÇfti ÿ.2ttimpl:vi§nxcà érpaaQév stpntca. Oàotph 

o$¥ ;’Ti0M¥M0,ifftx op0(3ç:\.!®Srot -. j*f¥ AJvscvrat 

3paÿ%p$&fifit j'sÿ :«xiXift aûÇavdf&yoïV - ftpjgp*» 

^h;{*4v |TépdM:«vffeKQfi«jt'iÈjN^pstr 
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86[Uv<h £vXw stÙ TavTa ,;») . ri mvacpivlcxitef.--' 

Où .yàcp xocpra dûvavrcu' Z'jev tï)i Trrtpurjq t<ÿ> 

ecTJÎOst.rov noSii .%péetrQa.t, iTixaôiE-jxe;., wï* 

wep èv êvipôtai^Xtvpaaeuevipi Suvctvmtj:Awè 

ttov.Æs îtoû p.ï] ôûvacôcu to oXtY» 7rpd#r&gv sê-- 

pnp.svov. Atà ovv.toÇto irpoaSéovraci |iXou; Ôffot 

av xçctapisXflOwci 5tat jjpsoutat -efft TÀv- 

ynv ■ rw orxsXsi, àXXà pteTéwpay sjjQOfre, toi— 

totci fuviÔooo-t j*è? v«ôcrtea èç «vÇu<nv ptâX-, 

Xov , >i voici xpeopévôtai. MrjiOouot ^è itài 'àe5 

cdipxe; îtoXù ptaXXov ri rotfft ^peoptsiotct. Katà 

8e yà SpQpà é^'to-ev9îj jrnpoûtat Toitotci''to 

oxIXps ptâXXoV ti ÿ rf 'ottf li 5v aXXwj' «X7f«- 

Trtaxfl. si XsÿaXaûw sîpÉïaâat, ta 

upôpct vit éxTrtirvpvrtiç y.a't rà àXttôatiOvtst, &vi- 

awj aùrà iwwrotcnv Ixninvti Xat «XicOâVEt, 

aXXote fAsv jraXù TrXsÉova ", ccXXots rto'Xù- è^tka- 

ffovai K&i oterg av ptèv réoXv trXsèov.'oiw'ôS^n &•■* 

ivéofl, .^«XswwTgpa- iMjêçéXîe/v tic# ferai’iotÉV 

Kal flv^pÀ'ipÈg^gacfiSÂ: puîÇovç ^ai grci&jXotépaî 

/Tà(]’tzrtpûpic(£}-/Mt x«xâ(7t«’î fojj'sr ta tdiaüra, 
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cal ion. Nous avoirs indiqué précédem¬ 

ment pourquoi il était impossible de se 

passer de béquilles. Or, ceux dont la luxa¬ 

tion a été négligée entièrement, et qui 

n’exercent point la jambe malade, mais la 

tiennent habituellement fléchie ou sus¬ 

pendue , ont un raccourcissement des os 

bien plus grand que ceux qui font agir 

cette extrémité. L’atrophie y est aussi 

bien plus grande. L’ankylosè se forme 

aussi plus promptement dans cette luxa¬ 

tion que dans aucune autre. Pour le dire 

sommairement, les os qui se déboîtent ou 

se luxent, présentent de très-grandes dif¬ 

férences dans les divers cas de luxations, 

soit complètes, soit incomplètes. Quand 

les os se sont luxés ou séparés plus forte¬ 

ment , il est surtout plus difficile d’én 

faire la réduction. Or, s’il y a impossibi¬ 

lité absolue, les ankylosés, les dislocations 

et les difformités y sont d’autant plus 

grandes, à raison de là forme des os et des 

muscles et de. la position des membres. 

Mais quand les luxations sont moins vio- 

*4* 
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lentes ou incomplètes, elles âe remettent 
bien: plusfaoilement qud celles dont la ré¬ 
duction a été déjà vainement tentée: du 
moins les difformités sont moins grandes 

que celles précitées. 
71. Les autrés articulations diffèrent 

aussi beaucoup en tre elles, pour le plus ou 
le moins de facilité des*luxations. La tête 
du fémur et celle de l'humérus !Sé luxent 
à peu près de la même manière. Les extré¬ 
mités désces os sont rondes f elles ©ht une 
surfade polie demi-sphérique ; les Cavités 
qui siemboîtent avec la tête’de ces OS sont 
concaves , arrondies en la même1 forme : 
c’est pourquoi la luxation ne péut guère 
s’y feule à demi;' la tête de l’os, h'é pou¬ 
vant‘s’arrêter à la circonférence de sa ca¬ 
vité, rétombe soit en dedans, soit en de¬ 
hors^ Mais je parle Ici seulement de la 
possibilité! de la luxation complète du de 
sohiimpoèsibilité. Toutefois^ lés dfe s’échap¬ 

pent avec-plus Ou moins de violence* hors 
de leur* 'place ' naturelle, el le fémur en¬ 
core plus que l’Os du bras. Mais quelque- 
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ttapxwyï*<à ôter* 

Si-ptïtiv-Èxnéem p^wv f*sâ èp-Sil- 

ï*ki 
Tawwpwôvj $ àptc)#$} ip.unjeïvy pwiouç ^a'i àtr^- 

vétrrspai at 7ïMpw<H£j ■j/îvovrai toutoictiv,, ri 

oiô'tvâityw 7rpoV0g» éiprirou. 

■■ UÉ6& Sp^pU’kàt 'itaV\)"îrb% 

t5rè ~ftèv'' ptsïBv,: M<9i ^ptéî’Çov. 

T&ilidhifiïx rretiïffSau MnpO'Ç: Ss ux«t: ftpajfio^ 

voç xtfaXat 7T«pa7r).ïi<n&>T«t«i: èJta<r8«îyou.<uv 

aùrÿ ètovrî? ÉzaTgpvj. Ats yxp azp(yyyûlsu pèv 

Qkï.&fÇfc&C-o s^F^a v£$*-c 
ff(y. xal. yaiaxpnv l^ovcrf.. xuxXorêpses £è «t 

xoiXtai èouaat at Æejçéptgvai ra; xsçpaXàç, àppo- 

Çôverad î*J 'tj«' xs^aXÿffu Aia touto ovx sàtiv 

iÇtïô’\ïf5,ÏWârt^vflà>^r6C. %$Qpàî)ï':%fcï± 

^ Sv~3là •*(&£ i&ptfêpivv. $ #5 iwtëgây 

pvèî . to *g«r«. IJgpiTflv wy.-.« Xttyoç. .«74,rt )cix- 

JX>M(Ç. pÙ.X. 4x- 

jrÎTTTOUfftv. ilpiw; âg xat .raura ors pièv nlsio* 

ànoTTYiêâ àmo tzî çuatoç ,' Ôte <îs fXao-ffov. 

SKctt»^1 tfs'rl ptVjpo'ç 'tou ppajjiovdî" rflîrovfltv. 

ÉWfffW* fcàiYrwv s^îft'^tvbfiévwv' irKcitQvjiâ* 

^y^ÏD-paxpôvv^èô»! jv(B®fcrT*iyÈs'r'Wî^ 
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«7?!T0«i. xai pxltffsx-.n;apà æ«s icmnQ§{fàxp1i(>#« 

GxoVot ex 7eve^ ;x;W>Xoi! yivovTafy T«iir>«CTM? 

■fbvTwv îiîo-tpiâ Èo-ftv ,' ri v^rrfrâvtt [uyiï.-n vi ÏA" 

xit«rt{ et« , x'* xat5 inrpoàbi-gciv 1 •ysyàvÔTWv x&J 

7rat<îiwv , Çupêîj. Âpiorov ptèv oZv coç Tablera 

lxrp*wg.tv t« Toioçffra , .îrpiy jrâvy pts^a^jjy ^rjv 

eyfctav ^wy-SffTs'wy .rôv. ,sv tw ïrotfi yeyfo()&t;, 

Hptv ts nfivu peyâXijv Tiv. fvdscav; t*tyC0épfcôt* 

-rwv xat^T&i» xwjpwsv’ éwât. ' «vctos >•,• 

~ ’oS\ Tpojro; ptèv ô5v XtAWsètàç oùj^r?S ,5éÀXà 

jtXâiovsç , . rà TikÜGia. p.sv oùx i^pÔpïjxdra 

kxvtxttxciv , àXkx St’ e&6; ayi.u/j-'ic, èv tivi 

à^y^.€i. /rpÿ 

<Jè T:n; forpciii. ;xoîaufer> jtfà. &&M$kfhç {*•¥’’ *«. 

xxtop0oQ»âr%X'l’}p®îïit« xarûftÔ syupïv offtiovy 

. 'i , ' :v, ,, ' y ;.ÿ • à .-.gy-o • 
yepo? TO./r^î.TrTçpvvK to etffw0gv g;,TO,xarr auT>iy 

' ‘ f/ • ' • 
J|tv, . OX^ a7T«VT.rjG-^Tà 0«TT^_xà 

tw«î& 

T&V iïy.xv:_'£xtrik>vi ifyôp&vço^wv^Tÿ^e/iîrfj* 
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fois les luxations* si. elles sont de naissan¬ 

ce , sont peu graves et faciles à réduire , 

surtout eu égard aux os du pied. Ceux 

donc qui naissent estropiés* guérissent or¬ 

dinairement, si le déplacement des os n’est 

pas considérable, ou s’il se fait avant le 

terme de l’accroissement. Le mieux est 

donc d’y remédier promptement ,r avant 

que les os deviennent défectueux ou que 

les chairs s’atrophient * surtout à l’égard 

de la jambe. 

72. Ce genre demutilation n’est pas l’uni¬ 

que ; il en est encore plusieurs autres. La 

plupart.de ces dislocations du pied se font 

sans luxation , du moins complète ; cela 

provient de la situation habitûelléi du pied 

qui se tourne pen à petu Gn doit d’àbqrd, 

pour la guérison, observer de bié «redresser 

e£ repousser «ndedanale tibia, s’iLfai t saillie 

fi'la malléole, internes.; Oû agira ide même' 

suc le péroné , s’il se porte éh dehors. 

L’on rsdressèrâ en même; temps l’os . du 

talon, ainsi que les. au tares os du pied y. tant: 

au milieu que' suri leb bords, eh déprimant 
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tout ce qui est protubérant. Ou arrangerai 

deimême les dbigils superposés^ dp Manière 

à/ les diriger successivement vers lè gros 

orteil j et : ensqite ot)< assit jétïit le tout avec 

des compresses enduitpsfjd© cératet'def iré¬ 

sine, etaVeedes bandes largèsy pôiüt tropi 

épaisses ùiîtrOji se'rrées/ O tt‘ di ti geliés féWtS' 

de bande&f de mpfrièrp qu’elles puissent'i?e- 

dresserdepied cbùime'avefc les itiaîtis ,'!ët> 

lé diriger èn sens eétttraifei&è*sott’ iWcïi- 

naison. On a une semelle de -édit* qui* ri# 

suit ; pas bien : dure, iôu* 4e' <plouabL5 )ofi pe 

la poseï point! d’abogdp mais^à «la Ifeft :dip 

bandage. >Loidqtt’on1 auioué le tout, •] bfii 

l’dssiijettèti «encore eir plaçant sorts le i pied , 

llejctrédiité! d’une bandexftùa l’bnkdndprès] 

dupetit doigt ci:on dasérreniédiocrement 

par defesMsnïé ! piedpienlomoiriant ensuite 

vêts le gta sd e>: la i j ainbe, tfennanière àl’ja 

fixer j aie Uwnity; Bd umrmbtiyjbuiiagit ici. 

comme’ si i!3on modelaitiave© ses mains un- 

pifed de dçeyrtan*: ilifaut bai donner «nie! 

fonde naturelle, <en; ayant soÿn de relever' 

ce^qui «Btiabaisséÿ'eci tW bien conafoiiner ce; 
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(JaxTÛ).w, èç ré t’tff» ftgpoî èyxXîvttv, y.ai irspi- 

avayxâÇsw oÛtmç. È7rii?eïv 5s x«pwT>j èppjjti- 

vcapisv»! eu, xal oTrLjvecri $"xai oSaviotat pta).9a- 

xoïct, pi oliyo[w$i ot.yu.-j(IfrtlÇovr*} OÛtw 

£s ràç: -irepiayvyxç itoiserjQai zÿ,$: èltiSétrioç , 

CxTTcsp y.a't •rfj'O't .^ipctv oî xatDpÔMtftç ^ toü tto- 

iÎo;, ôxwç 6 7rouç pxûù.oV ii zè SlsccÔ'i 

pénov çacivyjTai, ï^voç 5é ti TroilsaSai, ri (îsp- 

fiKTOçpiYi &yxv cxtajpoü, $ pojUSotvou. npo?7E7ri- 

&ïv <îè, pLri jrpàç rov yrpôizx ziQivzuÿ àXk’ Srav 

v$ri TOÏffiv verrcéroiffiv oOoviourt pùïriç imiïéetv. 

Orav 5è È7n<îe<îêp)évoç s»j , gvoj rwv oOoviwu j^pvj 

oiciv lniSêsrM-,'j rïîv_ àp^yjv jrpoffp&J'tffcffpfcf zà 

xârw toü jro36i êmSéiTpxtx xarà t«v:\T3fiv toû 

pirpov Sxxzôlov. Êîteira sç'TÔ'Svw'Teraôtfràfj 

ôy.wî, r;V Sov.éri ptezpioii; s'yjtv, 7repi6â^eiv 

avw9sv tîç yxczpoy.viipLrii, wç pôvtpov p xa- 

TarsTapivov ovxw;. Âtt^w is )io'vw ^ wffjrsp x*j- 
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po7rXasT£ovTa %pv s; t«v tpvoiv tyivSivxI^m 

àyétv i xxi rà gxxi/XipLgva xat rà ffuvTÉTauôvsi 

7T«p‘à t«v çpûfftv , /ai TÎdt j^epaiv ovtw 3top- 

flovvra, /.ai t>5 inidibii wffavTWî , ripoaayitv 

<îÈ où ptaiwj, SiXkx nxpfiyopiv.â;. IJpoffpàrtTtiv 

§s rà oGovta, o/w; «/ Çvpupêpy rà; àvafoi^taç 

îroissaôan.' AAXà yàp àXXîj; rwv ^wXwptârwv Use¬ 

rai àvaXi^toç. 

07 . Y7roJy)pârtov 7rot£S<70xt {AoXûê&yoy , 

îÇwGev rf/î imdéaio; èiriSeSspévoVy oIqv ai Xtat 

xpmxiSsi, pvOptôv tiyov. ÀXX* ovâsv cuitov &si » 

>JV Ttg Ôp0W{ U£V TÎjffl xêPfft SiopBiicmj ri op- 

Oü; (îè roîdiv oGovtotatv £7ti^£ï) * opOû; Se 

xai' ras àvaXj^fitàs wotoïio. H puv ovv tjjâti 

avt7j,,X«i oSre rop.«;, ours xavfftoî où<Î£v&î £«, 

ovr’ aXXnî iraoiûint* ©àAcov yàp Èvaxovstfà 

TOtavra rîjç bjTp£Î»i; jô £û; àv • rtî. .oiioiro. ; 

Ilppcn/ây ftiv roi yjpb rw xpévtp, tu; àv avÇ>î9» 

tÔ crwpa Èv Totort (Sixaioifft a^piceatv. Otoçv tfè 

èç w^O^Jî^aTo; Xoyov £uj, àpêuXai èjrtT» Jttdta- 

rfci oit 7r>jXo7rXaTi^£î xàXodptvai. Tovroyàp wito- 
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qui est contre nature, mais doucement et 

sans secousse. On fait des points de cou¬ 

ture aux bords des bandes , afin de bien 

coordonner la bonne conformation du pied: 

car il y a plusieurs sortes de claudications, 

qui doivent être., redressées par d’autres 

moyens. 

>j3. L’on pose ensuite,par dessus le ban¬ 

dage la semélle de: plomb , comme on s’en 

sertpour la mesu'rodeschaussuresde Chio ; 

quelquefois il n’en est même pas besoin, 

si l’on a bien arrangé le tout artistement, 

et surtout si, au moyen du bandage, le 

pied reste bien droit et dans une bonne 

position. La guérison s’obtient ici sans in¬ 

cision, ni cautérisation, ni même sans au¬ 

cune autre opéraition.iElle est même plus 

prompte qu’on ne le croirait, en vertu 

d’un traitement différent : il faut vain¬ 

cre les difficultés avec le temps, jusqu’à 

ce que le corps se soit développé dans de 

justes proportions. Lorsqu’il sera temps de 

s’occuper de la chaussure , -les grands sou¬ 

liers nommés patins à boue , seront très- 
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cbnVenables.!:Gei gepre de; chaussure wtp 

peut êfcée forcé1 pat le pied qui, au con~ 

traire , estmainténui^lus: ferme ; lesbrow-t 

dequins de Crète sont encore1d’un très-ben. 

usagé, ihniih.oh a-jt'io* hTnob.-iiq r, ^ fi -u-.a 

74^'i Si les os de da janribè sont! luxés 

avec plaie, et si les extrémités des oaofpnt 

saillie .iiatérièurepaent en odedansion ^en 

dehors» dm i pied,,dilo%ud> sTdbsteniri d’en, 

faire lai réduction; :mnis>iaisserc i e sojn à 

quelque autre, médeein t.’ear, il falut bien 

savoir iqué^si'les os sont remis ji les ma¬ 

lades n’y ^ui vivront, que taèsr-ipelnc Quel*» 

ques-thns; rpasseht }aeulet&enti ilfe septième; 

jour. illattsi egjcaiV les conyuMonsM sbnç 

mortelles r. la^gau grèbe attaque ; aussi ,; le 

pied; et la 4 arabe» : On. doit; tenir pour cer¬ 

tain >quecelai arrivera. Je rne> crois pas qu’il 

soit: nécessaire: do doHtoet!! l’ellébore le 

lïiêmejiourpniidelle répéleMe léSaderhain 

ou après ; jg-’il pouvait étrefetfUJe, ÿe.l'^p-) 

prouverais; mfeîsiil ne 1 me:paraît pas oonr 

venir; La plupart survivent à lenir accident, 

peUrVUque la réduction dès os n’ait point été 
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5n[u&TM)> yxifrrx xpxrhtXi irto roû noSôç, oàlx 

xpxréec uakïd-j. ÈmrxSeioi Si «iï o KpnTizà; 

rpànoi; rwv vKoSripixTüv. 

o S'. OxoctoktlS’ avxvnfinç 6&Têài-ê%àcp&'ptiff&\i1-' 

rctf Xxi eXxoç 7roincravT« re^st»; i%itr/ri rx nxpx 

tov noSx xp9px , et re [isv roi xxi sÇw, rx 

rotxCtx fin èp.èx)lsïj, xW sxv tou <oO\Adfisvov 

rwv îvirpwv ipiSxXiiv. Sayswç yàp iiShxi yph , 

on àmoOzvürxi, èiiv ipSlyQivrx ififisivn v.xi n 

Çtùri §k ihy^iispoç Toùrûiffi? 78v/ff£-r^t. 6)11701 

yxp xizwv tà; érrra nppaç wrepGxXkotiv.' 27t«- 

epôçyàp o XTsîvwv èoTtWi Àfàp *ai yayypsiwpù- 

a9at, ixvseTai xvvîpiv ffat rôi> Tro'S'a. TaSf a (3e- 

6x!wç eîSsvxt ypïi ofltw; Icopsva. KaV oùst «v 

fiot $oxén out’ è).)!6opoî ’tSys^B-ai'avSjÇfiêp^» 

rs SoÔs'tç, Xa'i aùSiç #$Sjîéve£< bp/iara. Si, eïvsp 

fi roioüro où ptgvToi où5è ToSfO $oxsw;-Hv'<îè fin 

IpëXnOîj , fin#’ arc* dtpjjns » fi^’- élcirsipnQî} 

’ Ipâdftîchr*, ireptyîvovràù 017rVsï'O'T0t aùfwv-, Xpn 
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Si SpptoaOxt piy zr>v xyijpinv y,»i tcv ttoSol ov- 

twj , wî aÙTOî èGsXst. Movvov «îè , ptïi xttxiu- 

psûpteva, pj£s xsxivnptévasirTW. Kaî inrpeveiv 

Si marnpÿ xat «77rX>jveaiv olvrjpoîatv, okLyoïat, 

pti ayav -itvypoiat. yxp èv rotai toiov- 

TOlffl ffïKCffpÔv S7TtX«XiST«l. 

os. EîrtTr^sta <îs xai yû/Xa tsûtXwv , ri p»j- 

j'iov, ri âXXou Ttvô; twv toiouts'wv , sv otvw 

piXavi aùcTrpw îpiisçôa èmTsGsi/TK HjTpeûetv 

S7TÎ TS T» êXxOÇ , €771 Te T« 77Spiéj£OVTa. KnpWTÂ 

Si'yktxpp êntypteiv avTO to IXxoç. Hv 5è 37 wpm 

ysipepivï) «j, xat épia pwapà sv otvw xai, èXaîw 

xarappaivorra yliapoïat avwGsv èTuréyyeiv 

xxraJstv 5s pt-nSèv ptnSevi, pt^St nttpnlxaaeiv< 

Eu yàp eltfévat ^pi , on îtmÇiî xai à^Gotpopôj 

itôiv xaxov Total roioÛTotab iartv. ÈttitkScix 

Si npôî rà TOtaÛTa xai twv èvaiptwv ptsrsÇsTspa» 

ôcrototv aÙTWV.Çupxpspet. Êptx lîs sntTtOévTX 

otvw èmTsyyovTx 7roXvv ypôvov iâv. Tà 5è ôXt- 
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faite , où même tentée infructueusement. 

On placera donc le pied et la jambe dans 

la situation qu’ils veulent prendre, et seu¬ 

lement pour les maintenir intacts et les 

préserver des chocs. Le traitement se fait 

ici avec du cérat mêlé à de la poix, et 

avec des compresses imbibées de vin, mais 

point trop froides ; car alors le froid donne 

des spasmes. 

75. On applique des feuilles de bette 

ou de tussilage ou d’autres pareilles, à 

demi cuites dans du gros vin noir, tant sur 

la plaie que tout autour, après l’avoir en¬ 

duite de cérat liquide. Si c’est en hiver, 

on met par dessus de la laine serge, trem¬ 

pée dans un mélange de vin et d’huile 

tièdes , sans aucun bandage ni cataplasme. 

Il faut bien savoir que toute espèce de 

ligature ou de poids est incommode. Les 

emplâtres agglutinatifs -, comme on en 

met sur les plaies récentes, sont ici très- 

convenables ; ils sont amollis par la laine 

serge qu’on y laisse à demeure. Mais les 

emplâtres agglutinatifs doivent rester très- 
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p£U de jours.. Les balsamiques dans lesquels 

il entre de la résine ne conviennent pas tour- 

jours. Ces sortes de plaies sont long-temps 

à, ,se mondifier ; elles regorgent d’humidité. 

Quelquefois il est bon d’y appliquer un 

bandage;, mais il est bien manifeste que 

le pied restera entièrement mutilé : car les 

os en sont alors, poussés à la partie supé¬ 

rieure , tandis que ceux de la jambe font 

irruption au dehors. Ordinairement ces 

os nej s’exfolient pas o.u. très-peu, et ne se 

carient; point ; mais ils sp recouvrent de 

eieatriqes faibles, et cela n’arrive qu’autant 

que l’on, a gardé un long repos ; sinon, on 

doit craindre de s’exposer à quelque exul- 

.çératipn incprable.. Mais quant à ceux qui 

sont pipai trnité^j cpiwwe 3e 1 •»! dit,* ils 

peuvent être fiqusqryés j.sipon, quoique les 

os soient, bfeu remis et. bien assujettis, 

d’accident estjpresque toujours mortel. 

; , yj6> H ,-en est de même ppur, les OS de 

l’avant-briasd s’ils sont luxés au poignet 

avec .plaie et s’ilf» pntdait irruption exté¬ 

rieurement sobeh dedans ,, soit en dehors, 
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ps^iya.içpoç- 

xecTZÎo^SxyiTai , oùq jpoiç>>Ç' fyripiçteix ixsi- 

.votffiv ÈffTi. ~Xpoyiri yzp ÿ'xoidapiTis rpv Hxéc» 

yivsxxi toutmv. Ihii/'j yàp'yrpovov n'ka.Sot.pv yi- 

virât',' Ttvàç âè Tb^'VïbV'^j'vjS'tôÿ êÜtlÏÏéei-ii.' ffi- 
Sèvzi 'asi ^jj'VîfW vit 

avôpwjroy .jj»Xôv. (Ktrfjgwc 'f/tvéffQctU K«t 7«p:ô 

irovs èrà,TÔ «yw «V2(7îraff ^£iv towvt-WV • K«t -yà 

ÔflTMÇ rà ^çp>(.ff0^VavT«j.f|w; è|6^gv-.« tpaîvsTau 

Outê yècp ■jitlouTZi twv to.iovt«v oaxéwv où^èv, 

£{' S7rî To Troulù , si p.rj xarà fipayyjtl, ovzs 

àspiffTarat, a).),a 7rsptà>rei).oÙTXi l/rc-tpatv unst- 

■ ÎSK»' xav «o^éVsffi. Baï TfléSra,'-' $v • StpsfuÇoirt 

-ttovXÙv jfpwroy.-H v deptit y i'XxûSpTti^èyXztA- 

%si<pfâv&ï-:xitôÿvniyivot\Qéç* Oput .^èorrspî plié 

. Xpypî, oft^ftfv oi w}rpçûfxgv9.v,?«|j«vw« ■; g£- 

6X>50iytPÇ^? ,TjlS «pôpov. xgi. ipp&vçtyrpcj àirQ- 

Qyriffxouaiv. ^ . 

' 'oç'^ ÔtoSto’; ${' Xtfyo; , ?iv xalfa Voâtni- 

jçébç o<m<* r& =üràpa rôv xxpîràv tücj^ftpiç 'IX- 

jcoç Trmvîa-avTOt sÇiff^n, ifîvoTfccè; rô gta-u pspo; 

TÎ3Î X«pÔÇ , vjv T« ;« tii IÇ<^.-?Ç««P«.7Ôfp mî- 
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maaOcu xpi), Sri àîroSavstrat èv èMywtv qpé~ 

pVjfft roioÛTW Oavdérw , otrpnep xa'i TrpdoGev gîpu- 

txi otw «v EfiëinOivTarà osrsa gpipigiv». Otffi 5’ 

âv pu? èpQwOri, p»?5g itetpnQr) èp&xXkeaQxi, ouroe 

7ro).ù 7rXeéovg; îreptyivovrae. Iyirpgt» 5È TOiptùtjrj 

roïfftv fotoÛTOfiwv irtizvtSsiri, olrinep sïp>jrat. 

To 5g vyÿipx aicypàv toC ym).tupxT'>ç à.-Aym 

sTvàt, xat tov; 5axrù).dus t5?î j'gtpo? àoflgvgaç 

«et àjçprjtouî. Hv psv yxp elç.zo êtru pépoç d).t- 

ff0>i rà ôffrea , %vyx.ip.merj où 5ùvarat tqvç 

•îaxTW^QUj. Hv 5g I; to gÇ« ptgpoç , gxTavvùgtv 

où 5ùvavrai, Offoieri J’ av xvnpwjç èorsov £X- 

xoç iromcaftEvov Trapà to ydvu g§«iè^ttryy), 

ré I;' to'sÇi» pépoîf Hvi-r* g; to gtaw , roùrot- 

' ffiv', xù'ptgv rtç ipe6àXX>j, sz( ètoipozspoç ô 0x- 

varo; goriv, *î 7tgp toÏciv szipoiaixat 7rgp xà— 

xgivototv êz4ty.0( g&>v- «v 5g pu? g’ptêaXwv «jrpeùjiç, 

ihdSfi ftèy ffurqptnç qvrw ptdyws giertv. Rtv- 

5uvw5g«tTgppe_ 5g Taûra twv dorg'wv yîvtTat, 5ff« 

«v àvwxgpM , xat oor« «v. iàyvportpàxnrf:7tzt 

àrro iffj^uporgpwv oXterôïjîoj. 
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du poignet : on doit aussi savoir que si on 

fait la réduction, la morty succédera, telle 

que je l’ai indiquée ci-dessus. Mais si on 

n’a point réduit ou tenté de réduire les os 

protubérans , alors il y a quelque espoir de 

guérison. Le traitement est ici très-simple 

et le même que le précédent ; mais né¬ 

cessairement , il y aura perversion de la 

main et des doigts, devenus alors inu¬ 

tiles ; car la flexion ou l’extension en 

est également impossible, soit qu’il y 

ait luxation en dehors ou en dedans du 

poignet. Quand l’os de la jambe est luxé 

avec plaie et qu’il fait saillie à la partie in¬ 

terne ou externe du genou , si on en fait 

la réduction, la mort est encore plus 

prompte que dans les autres luxations, 

quoique le terme en soit déjà très-court ; 

mais dans les cas où l’on diffère de réduire, 

on conserve seulement quelque espoir de 

guérison. Les réductions sont en général 

bien plus mortelles, pour ce qui concerne 

les articulations supérieures, que pour les 

inférieures. 

n. i5 
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77. Si donc l’extrémité du fémur luxé 

fait saillie au genou avec plaie, sa réduc¬ 

tion entraîne la mort, encore plus promp¬ 

tement que dans les précédentes luxations. 

Le seul moyen de la prévenir est de s’abs¬ 

tenir de toutes tentatives de réduction; 

c’est là l’unique espoir de guérison. Il en 

est de meme pour la luxation des os du 

bras et de ceux de l’avant-bras, s’ils font 

saillie au dehors. Toutes les fois que les 

extrémités des os ont fàit irruption avec 

plaie, si on les réduit, lamort sera prompte; 

que si, au contraire, on ne fait au¬ 

cune tentative de réduction , on conserve 

l’unique espoir de voir survivre les bles¬ 

sés. Mais ils restent alors cruellement es¬ 

tropiés. Enfin, quand on réduit les arti¬ 

culations supérieures (avec saillie des os), 

l’accident est mortel ; et si on ne les remet 

point, il est plein de dangers. Si donc on 

fait des tentatives inutiles pour replacer 

les extrémités articulaires supérieures, il 

s’ensuivra une mort très-prompte ; dans le 

cas contraire, il n’y a nul danger. J’ai 
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o£\ Hv Sè xo ooxîov xo toC pmpoO , xo jrpiç 

Toü 7ovaTo; IXxoî TTOtïîirâpiEvov è%o\tèôîj , ipt\r,- 

£>èv piv xat Ipifmvay xaV sxt ptatoxspov, Êâsffov 

rôv Oxvaxov 7roi«ffSi xwv Trpo’aOsv slpwpsvwv' pii 

gpêivjSsv £s , îrotAv ebtiv5uv«£sffTspov, >3 xà 

7rpda0sv. Opcoç âè ptodvrj è^ittiç aûx>3 «rwxvjpîijç. 

O MUXOÇ <?S X070;-xat 7T6pt TWV X«TK TGV «7- 

xwvx apôpov, xkl îrept xwv xoO •'jxjjjjêoç^xat xoü 

ppa^tovoç. A 7«p «v xoûxwv sÇapôpWffavxa IÇl- 

cypi, IXxo; itoino’âpisya 7ràvxa , riv spSlnôvj, 

ôâvaxov tfipsi. Mil ipQviGsvxa de, ekitiSx ff.w- 

rnpiriç. X&Aw<tiç xoïfft nepiysvopévoiot. ©«- 

vaxw^sffxspoc Æè xoïatv tpSai^optêvotcrtv £<xxt xa 

àvwxÉpeo xwv apQpcov. Axàp xat xoïfftv èpêa^Xo- 

pévotat xtv^uvtoosffxspaa'ùxà xaûxa. El Sé.T.ivx 

xà àvwxaxa «p0pa g|ap0pwavxa îftxos iroin- 

ffavxa ityayoi, xaûxa 5s x« xat IpSaï.'Xopévtx xa- 

j£v0avax«xaxa svj, xat pii tpSaMdpsva, viviïu- 
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vwiîsarepx. irîTpctx Ss HSy etpnrxi ot« Ti{ cpol 

âoxc>i iViTï]5uoTœT>i «Tvat twv toiovtewv. 

o>5- Offottu Jè SpQpx SxxrÿXuv, $ 7ro£o;, 

ri XtlP®? IÇapOprjaravTa t^tc^sn êXxoç natYiax— 

jaeva , p.rj xaTMiyoTOî tou oittcou , «»à y.ax’ 

aùrÀv tbv Çûptÿytrtv «otos ~acr0svTOî, toutoi- 

gtv $v gptSXnôévTa èp.p.stvp1 si ptsv toi xivÆuvoî 

Gitotop.Qv , riv ptri xpwGTÛç Irtzptvwvxar cuw; 5* 

xt aÇiov spiSàXXsiv, irpotinôvru, oti çuXax/jç 

îtoaXxç xai yslirrii âéerxt. Èp.Sx)Xetv ptsv roi 

pr'iorov, xai ^yvarwraTOv , xai TixvtxwTaTÔv 

«<7Ti tw p.oy\iaYM, woTfgp xxi npôaBtv tïpr,rxi 

èv TOtert xarsayvvpiêvotfft, xai èÇiitxoutiv iarioi- 

ctv* intrtx àrpsptisiw ci; p-iXiarx xpw, xai xa- 

TaxsïaOat , xai oXiyooTTcgiv. Âpeivov Æg xai 

yapptaxeOffat avw xoûyw rivi yappiâxw. Tô <?s 

éhtoç ixirpeûgiv , x èvaipotai Toïatv ènnéyxtoi- 

arjy, ri 7roXuocp0aX[xoïffiVj ri oiaiv èv xcy aXrj ô or c'a 

xaTgyjyôxa biTpgvcTat. Karâi{/yxpov & xâpr* 

p^Jgv 7TpOTycoctv. Hxiara_pigv ouv Ta npürx 

«pôpa xivtfuvw&â g<m. Tà $e sti av» xtvtfuvw- 
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donc indiqué, en pareil cas, le traitement 

qui m’a paru le plus convenable. 

78. Quand les articulations des doigts 

du pied ou de la main sont luxées , arec 

plaie et saillie extérieure des os, sans 

fracture, mais avec déchirement; si on 

les réduit, il y a danger de mort avec con¬ 

vulsions , quoique le traitement soit bien 

dirigé.Il importe donc, si l’on fait la réduc¬ 

tion, de l’annoncer d’avance, et de recom¬ 

mander de veiller avec le plus grand soin à 

l’état du blessé. La réduction est ici très- 

facile ; elle se fait très-bien aü moyen 

d’un mécanisme tel que je l’ai indiqué pré¬ 

cédemment , dans les fractures avec saillie 

des os. On doit ensuite prescrire un re¬ 

pos absolu, faire garder le lit et nourrir 

peu. Il est très-bon de donner un éméti¬ 

que léger ; on traitera la blessure avec 

quelque teinture balsamique, en usage 

pour les plaies récentes. On se sert de 

feuilles vulnéraires ophthalmiques, comme 

celles que l’on, emploie dans les fractures 

des os de la tête. Il ne faut rien appliquer 
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de froid. Il y -a peu de danger pour les 

dernières phalanges luxées; il y en a da¬ 

vantage pour les supérieures. La réduction 

doit être faite le même jour ou le second, 

point le troisième, ni le quatrième^ Si les 

os n’ont point été remis, sur-le-champ , 

après les jours indiqués, on peut tenter 

encore la réduction jusqu’au dixième. 

S’il survient immédiatement des convul¬ 

sions, il faut aussitôt faire ressortir les os 

rentrés, arroser la partie avec beaucoup 

d’eau tiède, baigner tout le corps , le tenir 

chaud , l’oindre surtout‘aux articulatiOnSj 

et avoir soin qu’il soit plutôt demi-fléehi 

que tendu. On doit craindre encore t’exfo- 

ltation des os , quoique bien remis , sur¬ 

tout s’il y a eu inflammation; et si ce 

n’était l’ignorance dù vulgaire qui con¬ 

traint quelquefois le médecin à agir mal¬ 

gré lui, il devrait renoncer entière¬ 

ment à tenter la réduction : car il est aussi 

dangereux de la faire que de l’essayer; 

toutes les fois que les os ont franchi 

entièrement leurs articulations, ou ont 
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dsTTêpit. Ep^ascXXuv os ypyj aù9»fi£pdv, nTp Oore* 

patp. Tpixatcoeîs, ri xsxapxaîw, rjnffxa. Tsxap- 

xata yàp sdv-a SKiemu.ùvn Xpert TraXtyroxipcT 

fiâXterxa. Oteriv av oùv pt« aimra ysvijxat ipt- 

êxXXsiv y7r«pêatvstv jjprj xavraç rà; eiprjptsvaç 

dp-dpa.;. O, xi yàp. «v eterw <Jsr,a rptspéwv spt- 

êàXXrj , ttÆv raxaXrjTrxdv. Hv ds «pet dptSeSXjj- 

ptivep enraeTptdç £7Uyév»xai, ÈrSaXXêto xd dépOpov 

<Jsï xajtd. K«i Ospptw xsyystv «; rrXsterxaxtç, rai 

xo oXov erwfiK 0spp.côç , rai Xtîrapwç , xai p.aX— 

0«xw; e/scj , rat ptâXterxa rata xtt apôpa. Ks- 

ràp.y9at x£ ptâXXov 3 èxxsxâerOai 7râv xd cüpta 

j£pjî. ITpoereîsjtso-ôat ptiv toi xaxà xoùî darxd- 

Xov?, xà àpSpa xa IptSaXXdptsva «7roffxaxtxà eo-s- 

tr9at. Ta yàp 7rX£Î<TT« oûxw yivEtai , riv rai 

oxioüv <pX£yptôv55î èntyéi/YiTui. £1;, el p.rj dt 

àpta9t«v xwv dvjpwxseav ev atxtp sp.sXXev djr- 

xpoç eo-serGsu, ovdèv «v 7râvxw; ovd’ IptJdàXXeiv 
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tSet. Ta pèv ovv xarà Ta apQpa «créa éÇt— 

cj^ovTa , spêaXXo'peva ovtw, xtvdyvwdeâ èemv, 

ci; ûpnTOtt. 

où'. Cira dè xaTa rà apQpa , zi xarà roù; 

eîaxTvXoyç, oc7roxorrrsTat Tê^etw;, TavTa àcivéa 

rà Tvleïazâ. iaziv, iv psi Ti; èv aÙTi t»j xpworst 

Xet7ï-o6ypioaç (sXaêséïj. Kai iyizptL» tpxv\n àpxe- 

ast twv toiovtwv sXxiwy. Axàp xai, oaa pii 

xarà t« apQpa, àXXà xax’ aXXnv xtvà ïÇtv twv 

ootswv «7rox&7rTïrat, xai Tauxa iertvéx serre , 

xai ert svaXQsdTspa rwv STepwv. Kai oca xaxà 

tou; daxxyXoyç ocre'a xaTS«7ÔT« sÇéo^ei pi 

xarà zo ccpOpoVf xai raûra àçiiiea èariv spSaX- 

Xôpeva. Aîroxô^tsç Æè ÔéXeiac ootswv xai xaxà 

rà apOpa xai e’v TroeJi, xai s'v XeiPlr *al £V xvxpx, 

toc et îrapà Ta crçpypâ. Kai sv xoîert xaxà 

tovî xap7roù; , xotat 7rXgtorxot(7tv à7roxo7rxopé- 

votoriv , àfftve’a yivezxt', Sax av pi avTixa Xsc- 

7ro0up{»j à'juzpé^ri, i zszapzaioiatv lovai, ttu- 

psxôî Çvvej^ic èmyévYtrou. 

n. ÀTroffçpaxsXéÇtsç psv toi aapxwv , xai e’v 
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Fuit irruption au dehors , comme je l’ai dit 

précédemment. 

79. Quand on coupe les doigts près 

de leurs articulations , cette opération e^t 

sans danger, pourvu qu’elle ne soit pas 

suivie de syncope : le traitement le plus 

simple suffit pour la guérison. La section 

directe , partout ailleurs que près des ar¬ 

ticulations, se guérit encore plus facile¬ 

ment. Si les extrémités des os articu¬ 

lés. avec les doigts font saillie extérieu¬ 

rement , et sont luxés complètement, 

la réduction s’en fait sans danger. La 

résection des os s’opère aussi avèc suc¬ 

cès près des articulations, soit au pied', 

soit à la main : ainsi .on retranche l’ex¬ 

trémité de l’os de la jambe près de la 

malléole, et celle du cubitus près du 

poignet, sans danger ; pourvu qu’il ne 

survienne pas de syncope dans l’opé¬ 

ration , ou que la fièvre ne se déclare 

pas le quatrième jour. 

80. Cependant il y a des gangrènes qui 

i5* 
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surviennent dans les plaies avec des hé— 

morragies, ou à la suile d’étranglement 

ou de compression violente dans quelques 

fractures , et dans tous les cas de fortes li* 

galures, par là mortification des parties 

qui doivent se séparer; Toutefois la plu¬ 

part de ceux qui- ont perdu une portion 

des chairs - et des os de la cuisse ou du 

bras y survivent. ( Ils supportent moins 

bien , à là vérité j l’ablation de la jambe 

oü;dé l’üvant-bras: )'Jjors donc que les os 

fracturés sont sphacélés ou nécrosés , et 

que la peau est atteinte de noirceur , ils 

se séparent promptement des autres par¬ 

ties du corps ; et tombent avant d’être 

ramollis. Mais si les bs restent sains, tàndis 

que la peau se noircit, les chairs sous- 

jacentes tomberont bientôt. LeS os se sé¬ 

parent plus lentement dans les limites du 

cercle noir, où ils sont déjà dénndés. Oh 

doit retrancher toutes les parties comprises 

dans la couleur noire, qui est la limite 

naturelle de ce qui est déjà frappé de 

mort et d’insensibilité absolue. Que sron 



ttEPI AP0PC.N. Hi 
tpd>ptxfftvataoppootat yevopiévoifft /ixjrotKpi'yS-êcriv 

iayypxï^ xai sv ootîwv xaTx'yp.aci ^svoptgvotci, 

insyôsïai [/.âXkov toû xatpoû, Kai èv aXXoïcri <h— 

cfxotffi piatotfft, â7ToX>)Y96'JT«à7T07Ttjrret 7roXXoï- 

<;i. Kai oirçoXXoi 7rspiytvovTat twv toiovtwv. Kai 

olrrt pujpoû pipoç Yi à7T07Û7rTgt, xai twv capxwv, 

xai toû otteou , xàt oîfft jîpa^iovo?. Hffaov oè 

ftïj^Æoç ts a ai y.vr,y.yji ànonsaouGrit;, xai eti 

«ùçôpw; ■Trgptytvovrai. Olfft ptèv ovw y.xiexysv- 

twv ottswv àîrofftpaxcXtgtEç aÙTtxa êyévovro , 

aat pieXairpioi, fo’JTOiât [ièv rtzyelxi nepippvfêieç 

yivovTat toû <rwptaroç, xai rà ànoninrovra. Ta- 

jrgoiç' Ô7ro7rt7rT€t ïj<Î>j rwv octÉwv 7rpoffSv<îg£w- 

xotwv. Oiot ' vytgwv so’vtwv twv ôargwv, oi 

ptgXàc<7ptoi>YtvovTat , ai ptsv ffâpxsç raj^swç 8v>5- 

ffxovfft xai Towroto-t. Tà St oarix (BpatJsw; àwt— 

ararai, p av Ta opta toû ptsXaffptoû yêvnrxi , 

xai )5 i^iXtooi; toû ooteov. Xpi £s, osa av 

aaTWTgpw toû ffwptaroç twv ôptwv toû pigXawptoû 

si) , TaÛTa, OTav «5ï) :râpwrav tî&vw») xa't àv - 

âX^ea p , àyaipigtv Xafà to apQpov , irpopwjôsô- 

ptgvov, ôxwj p.vi TtTpwffijî. Hv yàp ©$yv>j0îî a7ro- 

Taptvofzevoç, xai pufrrw xvpxarj to owpta rgOvsôç, 

taÛT») n àjroTgptv*Tat, xâpTa xivouvo; vjrô twç 
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èSûyvii ïiinciQ\)p.riaa.i. Ai oi rotaCrat lunoQu- 

ptat nok'kovi irupa^pŸ)[iu HSn imô’Xeaav. 

ni. M«poü piv ouv ôorgov \{/tXoi©èv g’x toi— 

oùtou Tponov ôy(îo7ixo<TTaïov gt£ov à7ro<XTâv. H 

pgv toi xvip» toùtw tw àv0pw7rw xaïà TO yôw 

ccÿy}ps©>] 6ixoffT«t»i. E&Jxgg Æi pot xai gyyuTgpw 

Où yàp apa , àü* £7ri tô npop.nOsa'Tspo-j sdoÇs 

pot Tt 7rot£gtv. Kvipw; ts ôuTga gx toioùtou 

pg^acpoû, pâXa xaTa pg«r>jv t«v xvipnv gôvTar 

gijijxoeTata pot inénsasv , ooa gif/t^wô/j aÙTÛv. 

Atgvgyxot pgv yàp àv Ttxai lozps'ir) ùjTpsÎM;, g; tô 

Ocfoerôv ts xat Spa»îÙTspov, Ta ôorga ipdovpttvx 

inoninreiv. Atgvgyxot $’ àv Tt xal TtigÇt; nié— 

%ioç, xai g/ri tô iaxypôTgpo'v ts xat àaOévsGTspov. 

Kaî g; to ^âffoôv ts xat (Bpaôùrspov ànop.t'kav— 

Os-jt« inoBoivslv tàvgùpa, xai Ta; càpxa;, xai tsc; 

àpT>]pta; , xai Ta; y^gëa;. Emt, oaa pi tff^u- 

pw; àTroÀvjyâg'vTwv Ôvidxgt , gvta twv rotourg'wv 

oùx àeptxvggTat g; ôffTgwv ipt)iwpaTa, àXX’ snt- 

Troi.aiÔTgpa ixnimti. Evta £g , oùiîg gt; vgùpwv 

i}<i).wpaTa àytxvggrat , à).Xà èninoXcuÔTtpoi sa- 
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fait la section de ce qui n’est pas mortifié, 
il est très à craindre que l’excessive dou¬ 
leur de l’opération , n’occasione des syn¬ 
copes/ et il est arrivé à plusieurs blessés 
d’y succomber, 

81. J’ai vu le fémur dépouillé par la 
gangrène,se séparer entièrernentau quatre- 
vingtième jour. L’amputation de la jambe 
avait été faite près ; du genou le ving- 
tièmè jour, mais trop tôt, à mon avis; 
en effet je pensais que l’ablation d’un 
membre demandait plus de prévoyance. 
Dans un autre cas de gangrène avec noir¬ 
ceur au milieu de la jambe, les os en¬ 
tièrement dénudés tombèrènt le soixan¬ 
tième jour. La guérison diffère ici d’elle- 
même, à raison de l’exfoliation plus ou 
moins prompte des os déjà dépouillés : par 
les mêmes causes, la compression a des 
effets différens , à raison de son intensité 
ou de sa faiblesse; d’où naît la mortifica¬ 
tion plus ou moins prompte des nerfs , des 
chairs ou des muscles , des artères et des 
veines. Quand la mortification s’empare 
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des parties qui n’ont pas été fort serdéesy 

elle ne pénètre pas profondément jus¬ 

qu’aux os, il n’y a que la superficie des 

chairs qui se ■•Répare;1 quelquefois 1-a gan¬ 

grène fait aussi tomber les nerfs ou ten¬ 

dons ; c’est à raison- de ces!: causes , que 

l’on ne peut préciser-cxàclement le nom¬ 

bre des jours nécessaires pour l’exfôlia- 

tion des os; on doit toujours- en entre¬ 

prendre le traitement/ Il est plus effrayant 

que dangereux. Souvent il doit être fort 

simple ; il fan b cependant faire observer 

un bon régime, suivant les forces, s’il 

n’y> a pas de fièvre ; ensuite le membre 

doit être situé dans là meilleure position , 

demanière qu’îl soit plus-élevé qu’abaisse ; 

qu’il.ne penche d’aucun côté, et qu’il in¬ 

cline plutôt vers le haut^ jusqu’à ce que 

les parties mortifiées soient tombées. En 

effet les hémorragies sont-à craindre pen¬ 

dant tout cedemps ; il ne faut donc pas que 

les plaies ou blessures soient inclinées vers 

lès parties déclives, mais en sens opposé. 

Après un temps donné, lorsque la plaie 



nr.prxp0paîî. 35 i 

mjrïtt. Atà ovv' t«vt«ç ra; izpofiirixç, où/ 

scriv sv oiSvopa àp(9uov tw ppoyw OsoÔit, sa ô/o- 

'ffw é'xacrra toÙtmv ypivsrat. npoo^Ép'SO'Sât 5s 

p.«Xa Totâvra iy*parà. EjuossiV 7/0 çpoSsp&iTspà 

^p>! tffrtv y> Tivt inrpsùstv. Rai Impuri irpxeir, 

àp/i(#iîrâ<7t rotoÙTOtfftv. Aùt« yàp fwurà zptvsi 

poVvov. T/jç ts SixitYii sntp.s'kèeaQzt yprj, tùç 

/atà 9vvxp.iv àn-ùpsTo; s»;. K al sv ayy.pxeiv 3i- 

xatotaiv sùSsrtçèiv to cretpx. Aîxaia <?s xal 

txvtx , p.ï]Sè psTSWpoTrotssiv ^ p.vi$g s; to zarw 

ps7rstv , àXXà pâXXov èç rô «vu rro-rl , xai sot’ 

av rsXstwç rcsptppxyw. klpopp xyiéuv y'xp sv 

“rourw tü xpôvcù xîvouvoç. Aia tovto yovv où 

ypŸj xx-cxpponx -rà rpt&uxTX nméitVj àXXa rà- 

vawrîa.-'' Èitsi ÿ; 2rav 7s é ypôvoç syysvrirxi 

7TXsiwv /ai • /àô'àpà ta sX/sa ysvYirxi , 

où/ sri raùra t«- «répara è7rtTJjiÎ£t« wtiv 5 

«XX’ 15 - sùGsîà'Osptç* xai èvîoTS srri tÔ xoeroc^*» 
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poxov pÉjrovra. Àvà ypôvov 7«p ivfoirt touteov 

ànroGrxoïiç ôffTêou ylvovroet , xal ùnoSetry-iSuv 

Séovrxi. HpoaSsyi'jQxt Si yjpvi tou; toiovtovî 

à>à ypôvov vnô Svcrsvrspint Tcii^saOxi.Kxl ^àp 

£7Ù toî; pieXatvoptsvotffi, roîfft 7rXsic70tc-(v èm- 

yiveTxi (îè (îvffEVTSptn , xal eVi rpciv xipoppx- 

yupaiv èÇ sXxéuv. Èx^îvErat <îi <û; site rô ïtoXv, 

xsxptfxévwv 7?<?vj xal twv ptsXacrpiwv, xal tâç «i- 

fxoppxy in;. K zi ôppxyxt pèv Xaupw; xal 

pô>{, àràp oure jroh>/piepo{ yivvrxi, oute Oava- 

TW(î>!{. Ovte 7«p fxiXa à7r&<rirot y'wnxi oi 

toioÛTOt, owte aX).wç Çupytpsi xweafféeiv. 

7rS'. M>ipov oAtff0»ptx xar’ iuyio-j wiJe ^p>j 

ÈpiSaXXstv, riv Èç to sïcw ptspoï oXkjÔ>jx>j. À7«- 

Oi) pièv r,Ss xal Sixain xal xarà çiîfftv >5 Épi- 

SoXfl , xal or] ti xal àycfdiimxôv syovira , Sorts 

7S TOÎat TOlSÛtOtfftV X'ÎETat XOpilj/SWÔpEVOî. Kps- 
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est suffisamment mondifiée, la position 

doit être changée , on choisit la plus 

directe ; et parfois on doit la préférer 

un peu penchée vers le bas. Progres¬ 

sivement, l’exfoliation des os s’achève; 

alors on s’occupe du soin des bandages 

artificiels. On doit s’attendre aussi, dans 

le temps de l’amputation , à la dysente¬ 

rie; elle paraît encore souvent à la suite 

des gangrènes et des hémorragies, qui 

surviennent dans les grandes blessures; 

elle se montre surtout après que la 

gangrène et les hémorragies sont jugées; 

Elle débute par des selles précipitées et 

copieuses ; elle dure peu de jours et n’est 

aucunement mortelle : elle ne cause aucun 

dégoût ; et d’ailleurs la saignée n’y est pas 

nécessaire. , 

82; Lorsque le fémur se luxe sur l’ps 

ischion à la partie interne, voici la 

manière de le réduire : cette réduction 

est naturelle facile et prompte ; elle 

a un certain éclat, si toutefois l’on peut 

aimer ,à faire parler de soi. On sus— 



354 DES LUXATIONS; 

pend le blessé par les pieds , à une poutre 

OU'à une solive , placée transversalement 

au milieu de la maison ; à cette poutre ou 

solive' est attachée une forte courroie de 

cuir , souple et large ■, qui sert de lien 

pour y fixer les pieds, lesquels doivent 

être séparés entre eùxy d’environ quatre 

doigts ou un peu moins1. ; On attache aussi 

audessus des genoux, une autre courroie 

souple et large * venant dfc la même pou¬ 

tre. L’on tend les'courroies du côté ma¬ 

lade; d’envi ron deux- doigts de plus que du 

côté sain; La;tête.est élevée au dessus du 

sol de déux<coudées, plus1 ou moins ; les 

bras1 sont attachés verticalement de chaque 

cô{é du corps pendant cette préparation ; 

le blessé est étendu sur son dos, pour qu’il 

demeure suspendu le moins long-temps 

possible ; aussitôt q'iV’il'est assez éleVé , un 

homrne , fort1 et intelligent, glisse son 

coude entre les cuisses du blessé, et l’ap¬ 

puie contre la lêtè dü‘ fémur, placée 

vers le milieu du périnée; ensuite, avec 

l’autre bras passé autour du corps, il 
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yzoxi yph t&v avôpwnon twv Tro'îwv 7tpô; p.s- 

aoSÿïjv oecwm ovvarw , paÀQa/w 5è /ai Tz'kiroç 

eyovxi.'Tovt; Se néSxi Siéyeiv, ypv otov.tsit- 

trxpxç $a/TÛ).ovç xn xXkinXwj , ri /ai ekxarerov, 

Xpri Se v.at tjxxvwOev twv iniywnSwv npoane- 

piêeS/âtrôat, n\xxel tyivxt /ai paXSazw àva- 

TecvovTt I5 Tr,v petjôSuYiv, TôSe Gy.éXoç ro (rtvapcv 

TîTxaôai j^pri , «4 oûd tfaztvXoïGri , pâttov toG 

éxépov. Ano Si xvi 7Î3S t«v zsça^rçv, a7rsj(STW 

w? Æûo nr.yexAi n oXiyia nXéov , ri sAxecmv. Tàç 

<îè ysïpx; nxpxxexxyJvzç nxpoc xxç nXevpzç , 

npoGSeSeyéro; etrxM paXQazw rtvt. nâvra 5è 

xxCxx inriep xxxxy.eiy.evM xaTaffxeuaB-flrîTw , 

wç Sri iiàj^tffTov ypovov xpéynxxi. Oxxv Sixpe- 

yxaQri, «viîpa jrprj eùnxtSevTO'j /ai prj xerQevéx, 

èvsipxvrx tqv 7r«j£vv yexnyxt twv pwpwy, stx.a 

OiaOxtxov nÿyjj-j y.exyyv xoü neptvéov, /ai rîjç 

/sya>^{ toG prjpoG TÎjî 6?sarT«zvt>îî. Enetxx Çvv- 
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x^xvzx r//V éréps/jv yttpx 7rpô; t/jv i|>jou*vjjv j 

nxpxazivrx opQdv nxpx to cwu.a toO xpepx- 

p.ivou èÇourtvY); ixxpspxoQévzx, uszéupov atwp»j- 

Srjvai wj toopponâtzxzov. Avz>] <îj « ipSo'Ari nx~ 

pêyszXi nxvzx , ocra ypr,, xxzx yvaix. Atjto 

tî yàp to trûpx xpepxpevo'j tw swutw ^<£pti 

xxzxzxmv irotstzxt’ Ô,ze êxxpepxods'i; xpx pèv 

TÎj xxzxzxati xvxyxxÇet vizspxiupssaQxi zyjv xè- 

yxXrjv zov pnpov xnrsp rîjç xozvawç , xpx âi 

tw èazêùi zov tcr,ysoç XTeopoykeveiv xxi x-ixyxx- 

tsvj si t^v xpyxiriv «pvoiv o^icSaîvsiv. Xp/j os 

TTttyxzlco; psv zotai SsGpoïmv èrrxsvxoQxi, <ppo- 

véovzx Ss wç layypôzxzo'j zôv è|«iwpêûpsvov 

U'JXt. 

ny. Cli psv ouv rai 7rpéa0£v sïp»rat, pttya 

rô Sixyêpov èaz'i twvçuocwv Toïtrrj àvGpw7roi<7«v 

s; to evépSfozx ei'jxt, xai Svacp^Xyizx. Kai 

iïiozi psyx Sixyspei , sipnzxt 7rpda0sv sv toïî 

TTspt wptou. Evtoim yàp o pnpàç ipirtnzst xk’ 

oviïeptŸjç nxpxaxevŸii , xW oï.iyn; psv xxzazx- 

cioj, oaov Tîjfft ^epfft xxGiGùvai, (Bpxjjtïiç £è 
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embrasse l’autre moitié du bassin ; il se 

relève bientôt et tient ainsi suspendu le 

blessé, jusqu’à ce qu’il retombe égale¬ 

ment et en même temps. La réduction 

s’obtient par ce moyen d’une manière 

efficace et naturelle. Le corps qui est 

suspendu lui-même par son poids agit 

pour l’extension , tandis que celui qui le 

soulève, force en même temps la tête du 

fémur à s’élever au dessus de la cavité 

eotyloïde ; se servant d’un de ses bras en 

guise de levier pour la remettre dans son 

ancienne position. Les courroies qui ser¬ 

vent à l’extension, doivent être très-fortea. 

et bien assujetties; il faut en outre que 

celui qui soulève le blessé, soit un homme 

intelligent et très-robuste. 

83. La complexion très - différente, 

quoique naturelle, rend les réductions 

plus- ou moins faciles : j’en ai déjà 

parlé à l’article de la luxation de l’é¬ 

paule. En effet, quelquefois l’os de la 

euisse se luxe subitement, à la moindre 

cause , et se remet presque aussi facile— 
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ment par une extension modérée avec les 

mains. D’autres fois il suffit de .fléchir la 

cuisse à l’aine, et de faire exécuter à la 

jambe de légers mouvemens de rotation ; 

mais il arrive souvent que l’on ne se con¬ 

tente pas des moyens ordinaires. C’est 

pourquoi il est utile de bien connaître 

chaque, moyen particulier que l’art em¬ 

ploie : j’ai déjà exposé les différentes 

méthodes, dont on peut se servir uti¬ 

lement, suivant les occasions. On doit 

toujours diriger les extensions et contre- 

extensions en sens opposé, de manière 

que les unes portent sur la jambe et les 

autres sur lq corps. Si l’extension, se fait 

ici comme il faut, la tête du fémur sera 

élevée au dessus de sa cavité; et lors¬ 

qu’elle: est ainsi disposée, rien n’empêche 

alors de la remettre facilement, :en son 

lieu naturel, au point que l’impulsion la 

plus faible dans sa direction y suffit; mais 

çe moyen de réduction. manque souvent 

pendant l’extension , et donne beaucoup 

de, peine pour réussir. Il faut donc non- 
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xLyxYiaioz. IIo).Xoï<rt âs ovyxxp.-tyaci xo cry.sloç 

vaxà xè xp9pov êvéïrttrsv 1 àptçîoçaùotv notv- 

oâptevov. ÀXax yxp xot nolii: jr^sito ovx syxxoûei 

xüç xvyoûariç napzGxevHc. Aià toûto sntaxx- 

o0at psv %ph xx xpxxiaxx irspi éxxaxov sv 

nxcy xÿ xsyyn , yjpèics9xi Ss , olaiv «v Æolpi 

éxxaxoxe. Eis/prai ptèv oùv xpinoi xaxxxaaiMv 

xxi sv TOÏaiv epuxpwrOev ysypxpt,[Aé»OMTt,v , werts 

XpétoOai towÛtwv osti; av 7rapaTvjfjj. Asï 7«p 

x-jxixxxxr&xxaôxi iü^\)pü>ç , stti 9xxspx ptiv tou 

cxéAeoç , eVt Ôâxspa §k xoû owpwiTvOç. Hv yàp 

eu xaraTxÔîj, CirspxioipriQtîasxxi ri xetfxlri tou 

pwpoü urrÈp tbî xpyain; 'éiïpnç. Kai r,v pisv ùrrep- 

atwpvjôîj outwç, où^è xwWffai sti pnîStov îçs- 

ffôat xùxm êç tï;v étouTwj êùpiv, &axe$Sn nâax 

àpxéêi pid^lsucftç ts Voit xaTOp0«(7tç. .ÀXi« 7«tp 

s>.Xeé7rouatv èv rp xararaffet. Aià tovto oykov 

7r^5iw 7T«oé^ft 57 èaëo)>v5. Xprj ouv où pio'vov irapà 
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tov noiïx zx St<jp.x èEnprrioBxt , alla xai ava>- 

Oev roi yovva.ro;, oxcn; p.h xaTa rô tov yov'jaro; 

*p0pov êv rÿ ravvaei ri iniSeai;eri pixWov, ri xxrx 

to tov îffjjîov apôpoy. Ovtw pttv ovv yprj zrjv xx- 

zxzxatv, tâv npo;zo rov no8o;piépo; iaxevzaQxi. 

Aràp xxi t*iv £7rt Qxzspx xxzxrxmr, p./j ptovOv ix 

zrt; Trepi to azriQo; xxi zx; pxayxkx; TrepiëoAri; 

àvTiTetvsdSai, akkx xxliudvzt ftaxpw, $tnrv%ô>, 

iayvpû, 7rpo(7Uvs(, Trapà tov nepivzov peê'Xn— 

ptsvw, nxpazezxuévM, ènt pèv Ta omcrOsv, nxpx 

T>jv piy:v , èni 3k zx eptjrpo^&iv , nxpx zr,v 

xkriiSx r.porripBnp.svtp, npô; zrjv xpyrjv r/iv àvrt- 

xaraTtivovo-av ovtw âiavayxxÇe/jQxt. Tôt ai psv, 

ev.ôa SiXTSivop-évotai, zoïm Sk svOx. Cxu; 

8k 6 lux; ô nxpx tov ntpivtov [xvj km r ri y.ivzkp 

tov pjpov nxpxzezx[xévo; tazxt , alla ptetmyv 

Xk; xefxlrj; ini tov neptviov. Ev 8k r?, xxza- 

zxaii, xxrà ptèv Triv xs(pa),>îv tov [tnpoG lpt1 • 
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seulement bien assujettir les lacs aux pieds ; 

mais encore en appliquer au dessus des 

genoux , afin de ne pas s’exposer à faire 

l’extension plus grande sur le pied que 

sur l’axtrémité supérieure du fémur. C’est 

ainsi que les moyens d’extenjjion doivent 

être dirigés sur le pied ; mais pour diriger 

l’extension sur la partie opposée, il ne 

suffit pas de passer des courroies aux 

aisselles et au tborax pendant la contre- 

extension ; il faut encore placer sous le 

périnée, une autre courroie longue, large, 

souple, forte et double , dont la portion 

inférieure soit tendue le long de l’épine 

dorsale , tandis que la supérieure remonte 

de chaque côté antérieurement sur la cla¬ 

vicule. Les bouts se joignent en haut, et 

sont tendus par des aides qui agissent ainsi 

avec force. C’est ainsi que doit se faire 

la contre-extension. La courroie du périnée 

ne doit point passer sur la tête du fémur, 

mais à côté , entre le fémur et le périnée; 

durant l’extension, on pousse avec le poing 

la tête du fémur en dehors. Si celui dont 

ir. 16 
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on veut réduire La luxation est suspendu, 

un aide, après avoir passé une main au 

périnée et entrelacé ses doigts avec l’autre, 

tire la cuisse en bas en même temps qu’il 

porte la tête du fémur en dehors ; rfn au¬ 

tre, placé prèsdu genou, soutient la cuisse 

et la dirige doucement en dedans. 

84- J’ai parlé précédemment de l’uti¬ 

lité , pour un médecin qui pratique dans 

une grande ville, d’avoir un madrier en 

chêne, long d’euviron six coudées, et large 

de deux , épais d’un empan ou d’une pal¬ 

me. On creuse dans sa longueur à chaque 

bout une entaille, de manière à y assujettir 

le mécanisme à une hauteur eonvenable. 

Il consiste en des ais forts avéc de courts 

essieux, que l’on tourne au moyen de ma¬ 

nivelles de chaque côté. Rien même n’em¬ 

pêche de faire cinq ou six entailles à la 

suite l’une de l’autre , distantes chacune 

d’envirdn quatre doigts. De plus, le bois 

moyen ou madrier doit être creusé pro¬ 

fondément , carrément de trois doigts, 

pour y fixer, au besoin , un bois taillé sur 



nEPi AFePfitr. 363 

tr«ç riv îruyppv , s? to ego» coQggrw. Hv <3g ps- 

TSwptçïjTai étosapwvoç y Siépaaç rnv jjsïpa ? 

swi’Çtivse^a;' t»5- STgpvj j^eept, opta psv avyxa- 

TUTSivîTM , apex Ss è( to ?£w ffuvavocyxaÇsTW. 

A'^Xos ' $s tîç to îrâpsc rô yôw tou p»jpoO w’j- 

jfwç- ïç- to eïs-w pépoç xaTOpSowro). 

mî'. ÈÎ[pjjT«ï xsti 7ïposôsv‘y &rt IttccÇiov J 

wrêiç sv 7to).éi iroXttavOpwTrt;) tvjrpgôsi, giiXov 

xsxTücr&u T®TpÈ»76>vov w?1éjjdbnîjjü' y; « oXpyw 

pgÇov. Eùpoçiîgj wç Stiryyy. Yldtyoç Sè, àp- 

stggt «7rt:6r©otptt«ïov. E>rêCTSf:x«fa ftijxoç ptèvev&ev 

xaCgvQev fàpw/ eyzt'syo-r,, «; psft V'î'irôôrspji roü 

xcmoo# n ptYiyinna-tç sïvt. Ettsit» «pXiètç ppa^gtaç, 

$9^»p*ç /•'*#$'• io^upâ; gvrppwKrpgvaç , ovfexov 

Tjjgtÿ 'èi^épù&êv. Érieéraè&pieist ptsv gv tw «ptffgi 

Tpû gvXôVv OvkÎsv «î# zwXwgt xai ^tà ttcsvtôç sv- 

rsŸpvîoôat ciç -/cotéToùç fôütpkç irévTt v? ë|, $ta~ 

Xêwrttvffa;-! owr àXkykav' Téà&ÂpOtç Saxrv'kovç. 

Aura; 5s àpxsst evpo; TpttfaxTvXou; eïvoa , jtai 

pâôoç owtwç. É/stv iîs xaTa pigffov ri ?ûXov, xat 

xarsrjftvqrçv ypn paOvrépYjv ènî rerpayaniov w; 

Tptwv ÿaxTvtâiv. Kat s; pùv- ri> ««TttyXufàv 

T«ôt»iv ,"-Stav (Joxen irpaaSslv , §»W spwnj- 
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7vüvai IvapfxôÇov t« Y.cttayhjtfÿ. To <îÈavw arpoy- 

7ÛX0V. EpuwiyvOvcxt âs èniri'j nors Æoxevt i;vp<pÉ- 

pstV) pecYiyv to O 7rgpivgou, xal t>jî xgyaX>5ç toC 

pjpov. Tovto to i-v),ov Iotso; xwXvgi t«v gjrî- 

iïoatv imdiSôvca to «rwpia Toïo’i 7rpoç tto5wv IX- 

xouitiv. Eviore yàp àpxéet xùrà to ÇûXov toüto 

àvTi T>jç avwGsv «VTijfaTarxffioç. Ei/iots lîè xai, 

xaTaTSivopsvou toC ffxéXgoç svQgv xai svQcv, 

ûcùto to £ûXqv toûto /aXapôv êyx$ip.évov. yi t«, 

/i t>5 , gxpo^Xsûstv g7riT>$siov av swi t«v xgçpa- 

Xrjv roû pwjpov eç-tÔ e?w [Xépoç. Aià toCto yàp 

y.ai ai aâirsTOi èvTSTpjvrat , wç xa0’ ôxobjv av 

aÙTgwv âppoon, ipSixD.opsvo; ÇvXtvoç fio^Xoç 

pio^Xsuoi, « rcapà Ta; xs^aXàç twv apÔpwv, ri 

xarà Ta; xsipaXàç tsXswî èpstSôpsvoç apia t« 

xaTaTocasi, *|'v Tjs.it to eÇw pigpôî avpsyip-n ix— 

[AOy\zùso&oii) %v ts èç to siffw. Kaî ijv ts ffTpoy- 

7ÛX0VTOV p-o^Xôv Çwpiipgpjj gïvat , »jv te 7tXcctoç 

g^ovra. AXXoç 7ap aXXw twv apôpwv âppio’ÇEi. 

tté. Ev^p>]ffTOç SiJaTiv èni 7râvrwv twv ap- 

Opwv ip.6ol9j; twv xarà Ta axiXga auru w pio- 

j^Xeufftç ?vv xaTaTâffêt. Ilgpi ou ouv o X070Î 
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cette mortaise, et qui soit rond à l’autre 

extrémité. Quand on le juge nécessaire, 

on passe ce bois transversalement, entre 

la tête du fémur et le périnée. Cette barre 

ou levier, étant redressée pendant l’exten¬ 

sion, empêche le corps de glisser : quel¬ 

quefois même ce seul bois suffit pour la 

contre-extension. Enfin, il arrive aussi, 

lorsqu’on étend la jambe de côté et d’au¬ 

tre , que le bois ou la barre peut jouer 

comme un levier pour repousser la tête du 

fémur en dehors : car on a creusé ces trous 

carrés , afin qu’un pilon ou un morceau de 

bois puisse s’y adapter par une extrémité, 

et qu’en appuyant de l’autre, il y ait pos¬ 

sibilité de représenter la force d’un levier, 

qui agisse également pendant l’extension 

pour repousser la tête du fémur, soit de 

dehors en dedans, soit de dedans en dehors. 

D’ailleurs ce moyen réussit également bien 

pour les autres articulations luxées. 

85. L’action du levier pour la réduction 

des membres est d’un grand secours dans 

toutes les luxations, surtout par rapport au 
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fémur ; mais pour l’extension queje viens 

de désigner, le levier doit être d’un bois 

tendre et rond. D’après ce mécanisme et 

les forces dont on peut disposer, il me 

semble que l’on ne peut manquer de ré¬ 

duire toute espèce de luxation. On peut 

encore inventer d’autres moyens pour 

parvenir au meme but : si l’on prend une 

grosse pièce de bois carrée ; ou si l’on a , 

par exemple, deux pieux enfoncés de cha¬ 

que côté verticalement , et si l’on y in¬ 

sère en travers un fort liteau , qui re¬ 

présente comme l’échelon d’une échelle à 

main : après avoir bien assuré le tout, on 

fait placer la cuisse saineentrfe les deux ais, 

tandis que la cuisse lésée est placée par 

dessus le degré ou échelon. On pourra y 

adapter quelque chose , afin que l’articu¬ 

lation soit encore plus élevée entre les 

deux ais, et que la cuisse luxée soit située 

plus verticalement. On étend sous le blessé 

le nombre de couvertures que l’on croit 

necessaire ; pn attache de plus avec des 

courroies, le long de la cuisse, un bois 
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èvTtv, arpoyyv'\o( apport. 6 poylo; sïvoa, à:io 

tovtewv rwv pjjjavÉwv, xal ct.va.yy.axov oùtfsv ap- 

Ôpov ptoi «îoxggi otôv ts eivai âjropvjQvivat rov 

ipnsaeïv. Evpoi 5’av tij «ai ftXXovç rpoVouç 

tovtov tov apôpou epSoï/iç. El yàip tq §v).oy 

tovto to pg'-ya zyju. «ara pécrov xal sx ickay’mv 

tpl.iàç £vo 7Vo<îiaMt;j Styo; iJs, oxwç Soxhi 2-up- 

fipStV, T//V ph SV0EV , T/JV £g EV0SV. E7TEITK 

?v^ov nlaytov ivsiti îv rpat tflxÿaiv , ci; zAt- 

pav.ztfp. Ëneizx Stêpçcn zo vydz ctxé)>oî psoïiyù 

twv ep),iéuv,. Tô (îs orvapôv avwOsv tov xkipa- 

y.züp05 g^ot svappéaov. Arâp rt 7rpôç tô v^oj 

xal îrpos tô apôpov « gXJreTTTwxg, pnîdiov ypn 

«ppo'Çeiv. Tôv 7«p x^tpaxrwpa ^^^ÔTgpo'v rtvt 

^pîl 7TOlg£lV TOV pszpiov. Kal îptaTtov nokùnxx)- 

yov , wç av âppoan , vnozetvsiv vîto to ffwpa. 

Ê7rêiTa to ÇvXov , gj£ov to Tikizoç, pézptov xal 

pw»{ j «XP‘ *«V, efvpov vrcoTgTapgvov, vjto tô 
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cxéXoj éivxi ^îxveoptevov sivéxsivx z«{ xey«X«< 

toû p.y>poû, «j oiov tc» TïpooxxzxSsSèaQxi Ss 

Xpv rcpèç zo cxsXoj ôy.oaxyû; xv jxezpiuî s/iî. 

Kaîrcira xxTXTeivop.évov toû cxéXeo;, si re 

|vX<p V7TEpOEl5éï J St TC TOVTCWV TlVl TWV V.XZX- 

Txcrevv , ôptoû y.xzxvxyxx%soQxi zo crxsXoç 

■nepï tÔv vXip.y.y.znpx. s; to xoctw piépoj cùv tw 

i-vXfa tw 7rpoer5e5eptsvw. TÔv 5e' tivsc xxzéyetv 

rov «v0pw7rov xvuzspw toû xpOpov y.xzce zô 

loyiov. Kstt -yap ovtwj cota pèv n xaTaracrtç 

vTcspxipoizo zhv xeyaX/iv toû [xypoü vnsp znz 

xotvXtjj , aptx 5è 57 ptô^Xsufftj àTrwÔsoi tj^v xe- 

9«X«v toû p«poû £j t«v xpyxiyiv çûertv. Aurai 

■nxnxi xi gip*iy.êvxt xvxyxxi iayypxi} xai irxtrxt 

y.pelacrov; zÿj Çvpupopîïj , >jv Ttç <5p0wç xai xotXwj 

cxcuâÇ»!. ilansp Ss xai npàtjQev gïpnzxt, îtouXû 

Tt x7ï6 xxdevsxzépuv y.xzxzxciuv xai yauXoTC- 

pYJi XaTaffXSUjjj TOtlTl TrXêîo'TOlO'tV Ept7Tl7TT€t» 

7rç. Hv 5s èj tô ê|w xsyaXrç piïjpoü oXta&îj, 
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suffisamment long et large, qui monte 

aussi près de la tête du fémur qu’il est pos¬ 

sible, et qui descend le long de la jambe 

jusqu’à la malléole, tandis qu’on faifc l’ex¬ 

tension et la contre-extension. Soit qu’on 

emploie le bois ou pilon pour cette der¬ 

nière opération , ou tout autre moyen, la 

cuisse est appuyée avec le bois extérieur 

contre le liteau et sur l’écbelon pendant 

l’extension que l’on dirige en bas sur la 

cuisse, en même temps qu’un aide soutient 

le corps un peu élevé à l’endroit de l’articu¬ 

lation : de cette manière, par l’extension , 

on soulève la tête du fémur au dessus de la 

cavité cotyloïde, en même temps qu’un 

aide la fait rentrer en sa place naturelle, 

par la puissance du levier. Tous ces di¬ 

vers moyens de réduction sont bons et su¬ 

périeurs à la résistance, si l’on sait bien 

les disposer et s’en servir au besoin. Mais, 

comme je l’ai déjà dit, on voit le fémur 

rentrer après des extensions beaucoup plus 

aibles , et avec bien moins d’appareil. 

%. Quand donc la tête du fémur est 

16* 
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luxée en dehors, l’extension s’en fait de 

la manière déjà indiquée ; mais il faut iei 

un levier large et de forme plate : durant 

l’opétation, on appuie de dehors en de¬ 

dans, sur la fesse et près de l’ischion, où se 

trouve la tête du fémur. Un aide soutient 

le tronc du côté sain , appuie sur la hanche 

et repousse la fesse ; ou bien on agit avec 

un autre levier, placé de même dans un 

des trous pratiqués à cette fin, sur la grosse 

pièce de bois. Dans le même temps , on 

pousse doucement le fémur en appuyant 

doucement sur le genou de dedans en 

dehors ; mais le procédé de la suspension 

sans le levier serait inefficace pour la luxa¬ 

tion en dehors dont il s’agit ; car le bras 

de celui qui se tient suspendu au blessé 

repousserait la tête du fémur loin de l’ar¬ 

ticulation. Cependant l’action du levier, 

au moyen du bois attaché le long de la 

cuisse luxée, suffit pour contenir et re¬ 

pousser le féimir de dehors en dedans. 

Mais qu’est-il besoin d’en dire davantage ? 

si l’extension est artistement faite et Tac- 
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tocç (isv xxrxrxxtxt; evOev xxi 'évQsv ypij ttots- 

scrôxi, S>anep Zip vit xi TOtoVTOTpo7rwj. Tvjv âs 

p.6y\è\)Giv tù.xtoç sjjovti p.oykS> fnoj^gvsty j(jptj 

aptx Tp XXTXTXGet, sx to5 l?M pUp&OÇ SÇTÔ El<7W 

àvayxaÇovra, xaf« te avTÔv %Syi tov y^ovrâv 

Tt0sp.svov t.ov fioylov , xat ôXtyw à-jWTSpco. Em 

(îs to ûytèç tc^tov xocrà tov y^outov xmarvipi- 

Çstw Ttj rîjiTi yzpaiv, wj p.ri vnsixv} to aupix, 

ri izépcp Ttvt toiovtw ptoj^w vjrsp&xXXtov, xsù 

ipsioaj ix tüv xosttstwv, znv «pftoÇo.u,t7«v .àvrt- 

xaracr/STw. Tov <ïè pripov tov sÇïipOpyjxoTOj to 

jrapà to yo'yu shtmOsv sÇw îrapayÉTw ^cv^wç. rf 

xpsptaaij oùj£ ecpptocet tovtw tw rpoKtp -t»C 

àiicüiîfftoç tov ap0pov. Oyàp 7T^/vj tov sxxpEpwt- 

(JISVOV «7TW0SOI av T*iVX,£(paWjV tov pjpoÿ àiro rijç 

otvXijj, T/(V pivTOi gùy t» Û7roxeiptÉvw ÇvXw 

pô^svffiv p-wyxvriGxt r av rtj, wore âpptôÇs-iv 

xa'tTOÛTW Tw TpoTTM tov è^t.o‘0«piaTOj, sÇw0êv> 



1IEPI AP0PQN. 37 2 

îrpocapTéwv. Aiià -rt xat âiî 7rieîw isysiv ; Hv 

yàp op0wç pèv xat sv xaraTstvvjTat, èp@w; ëè 

poj(),6v>jTat, t£ ovx «v ipnéijot ap0pov ovrw; 

Jx^effTwxdj; 

7rvv. Hv dè et tovtuctGêv pepoç êx7T67ttwxvj 6 

pÀpôç , Taç pèv xaTaTaoiaç ovtw £sï jroissaOat, 

xaTOMrsp sïp^rat. É7rtTT0p6<7avTa $s È7ri to £viov 

iaKTtov 7roivjrru}£ov w; paiaxwratov e» , 7rp*j * 

vsa xaTaxiîvavïa tov av0pwttov , ovtw xara- 

retvstv. Âpx Ss t« xaTaTocaEt, j^pÀ rÿ au/idi 

xaTavayxâÇetv tov aCadv Tporrov, wj t« vëw- 

pKTa , x«t’ ïÇiv tov jrvyatov 7rot»ja'âpsvov t«v 

cavida, xat pâiiov I; to xsôrw pspoç, ri i; to 

avw twv ’u^twv. Kat « èvropis èv tw toi^w 

rîj cotv'iSi [myi evôeta sarw , àii’oiîyov xara^s- 

P'Àî Trpdç to twv iroiïüv pépoç. Avtx « ifJL§ol/i 

■/.a.Ta yvutv pâXtora tw Tpo'7rw tovtw tov oit— 

ffSijpard; scti, xat apa i«r^vpoT«T>7. Àpr.éoete 

$’ «v tffw; âvTt Tîj; oavitfo; xat itpcÇôpEvo'v 

Ttva « T>i<7t yjptriv èpstaâpEvov , $ ê7ri6âvTa j£- 

univriç ôpotwî £7r«twp>50«vat âpa tîj xàTaTa- 

ffêt. Aiivj Jè ov<$epi>j èpëoi^j twv jrpoffstpjjpé- 

vwv x«Ta tpvtriv iffri tw Tpo'jrw tovtw tov oit— 

c0v'paTO{. Hv èç to ep7rpoa0sv oitffGfj, twv 
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tion du levier Lien dirigée, quel est l’arti¬ 
cle luxé que l’on ne parvienne ainsi à ré¬ 
duire en son lieu naturel? 

87. Lorsque le fémur est luxé en ar¬ 
rière et en dehors, les extensions et con¬ 
tre-extensions doivent se faire de la ma¬ 
nière déjà indiquée : on garnit la table sur 
laquelle le malade doit être couché sur le 
ventre en pronation , au moyen de cou¬ 
vertures pliées en plusieurs doubles , afin 
qu’il soit étendu mollement. Durant l’ex¬ 
tension, on repousse en même temps la tête 
du fémur avec la planche, que l’on appuie 
en bas sur la fesse, comme pour les gibbo¬ 
sités de l’épine ; mais on place l’ais ou le¬ 
vier de manière qu’il appuie plus en haut 
qu’en bas sur l’os ischion. La rainure pra¬ 
tiquée dans le mur. ne doit pas être tout— 
à-fait droite, mais un peu oblique, pour 
que l’ais soit incliné vers les pieds. Ce 
moyen de réduction est très-fort, et tout-à- 
fait conforme au but naturel qu’on se pro¬ 
pose. Peut-être, au lieu d’un ais, suffirait- 
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il de s’a seoir ou de s’appuyer avec les 

mains ou avec les pieds sur l’os luxé, et de 

se relever incontinent pendant que l’on fait 

l’extension de la cuisse. Mais , entre tous 

les moyens de réduction , il n’en n’est as¬ 

surément aucun qui convienne mieux à ce 

genre de luxation. Si le fémur est luxé en 

avant ou antérieurement, l’extension se 

fait de la même manière. Un homme fort 

et intelligent applique les paumes de ses 

mains l’une sur l’autre à l’aine , et re¬ 

pousse en bas la tète du fémur luxé, tan¬ 

dis qu’un aide saisit la cuisse au genou et 

la porte en avant. Le moyen de réduction 

pour cette luxation est naturel. La sus¬ 

pension a de même un but naturel; mais 

il faut que celui qui se tient suspendu soit 

bien au fait de l’opération, en se servant de 

son coude comme d’un levier placé entre les 

cuisses et le périnée, tandis qu’il se tient 

lui-même suspendu autour du bassin et 

de l’os sacrum. 

88. Celui qui essaya pour la première . 

fois de réduire la luxation du fémur au. 
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f/.h xawràGrîwv o avro; rponoi noirirsoi. AoSpx 

Sk %pYi w; otcstov à7vô yapü>v, xai w; eü- 

7rai^suTOTaTOv ivepsteavra to- ôsvotp tâç XSIP^ 

rns éripus »«pà tov (BouSwva, xai.Tîj. ■évépy- 

/gip'i t«v swutou /eîpa wpaaxaTa^aÇôvTC, g? 

To spin-poffdîv toü yoTJvxT-o; pispo;. Outoç apta 

piv Jç twv xxtw wôssiv tÔ o)iïa07jpt'a , ap.a Se 

•yàp <5 Tpo7ro; tîs spëo'Xvjç p.xklarx xarà çpOaty 

toutw tw o).to-0>îpt«TÎ s<mv. Àràp xat <5 xps- 

ptacpwç syyû? « roO y.xrx fûaiv. An p.i-j rot 

tou sxxpgptâptsvov epwmpov eîvai, wî pi èxpio- 

ylevoi tw nriytï ro xpBpov, «).^à rjrgpï picov 

tÔv nepiveov x«i xa.Ta to tspèv otrTgov rwv sx- 

xpiptixaiv TroiÉvjTat. 

7r0”. EùSoxipist Ss xai o irstpxQs'iz «gxw 

•TôwTO tg ap6pov gp.§a).)i£cr9xi. Kai ^ piv■'«- 
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va; tiSov, oï rivet , v7zo tfxvloTnroi 5 xat rà 

£?w èyy.exktpévx, xat rà oruq-Oev àoxw £7rst- 

pwvTO èp&xleht * où yivwaxovu;, ou ÈÇé- 

6a),Xov aùto pxXkov, « lvsêaW.ov. O (ÀlvTOt 

ttpwro; êiuvoyjaracç, ÿSj^ov , on îrpô; t« sïtfw 

w).i<70jjxÔTa , àoxw èpSdàïetv ènetprixxTO. Èni- 

arxxOxt pèv ovv ytp'h) w; ^pvjaTÉov àaxw , sî 

lîéoi ypêeaOxt. Ataytvwffxeiv <Jè j^pÀ, ou ïrtpx 

TroW.à à<rxoù xpscrow èariv. Xprj <îè rov pèv 

àffxèv xxrxriOévxt êç toù; pMjpoù; àcpùffvjrov 

èôvra, w; av Svvxito ùvcorxru irpo; rôv nspi- 

veov xvxyovrx. Â7rc (?s twv ÈTU-youvi^wv àp^â- 

psvov , ixivtri npèç xXkr/kov; tov; pnpoiiç xa- 

rxdÿcrzi y xyjpt tou ÿpfaeoç twv pjpwv. Énetrx 

s; ivx twv tzoWûv tov "hekvpévov y èvOsvrx aù- 

),ov ix yxlxsLov yvazv , xai è&zvxyv.xÇetv é; 

rôv àcrxo'v. Tôv £è av0pw7rov nliytov xaraxî- 

ïoôai to utvxpiv axsXo; èmnokvii syovTX. à piv 

o&v napxffxevii uZrri sari. ZxguaçovTat <îè xâ- 

xtov ol Tt’keïavoi, ri ci; èyw eipujxa. Où yap xa- 

Tatfsovfft tov; pt»pov; sjti crv^vôv ? àXXà pov- 
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moyen d’une outre gonflée d’air, est sans 

doute un auteur estimable ; mais j’en ai 

connu plusieurs qui, ne sachant pas re¬ 

connaître la luxation du fémur en dehors 

et en arrière, s’efforçaient d’en faire la ré¬ 

duction avec l’outre gonflée d’air, sans re¬ 

marquer qu’ils projetaient la tête de l’os 

au lieu de la réduire. Celui qui tenta le 

premier ce moyen, n’eut sans doute en 

vue que la réduction de la luxation du fé¬ 

mur à la partie interne. Mais il est visible 

qu’il y a des moyens de réduction plus puis- 

sans qu’une outre gonflée d’air. D’abord, 

on doit la placer vide entre les cuisses, le 

plus près possible du siège et du périnée, 

vers la partie supérieure ; on a soin ensuite 

d’attacher les deux cuisses avec une cour¬ 

roie , depuis la rotule jusqu’au milieu; 

ensuite on distend l’outre, en soufflant de¬ 

dans avec un tuyau d’airain, adapté à un 

soufflet de forgeron. Le malade est couché 

sur le côté sain, de manière à ce que la 

cuisse lésée puisse être ainsi soulevée. 

Telle est la nature de l’appareil. Mais sou- 
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vent on en fait un moins bon usage : quel¬ 

ques-uns ne lient point du tout les cuis¬ 

ses , mais seulement les genoux, et omet¬ 

tent tout-à-fait l’extension : cependant 

elle est ici indispensable ; quoique la ré¬ 

duction se soit opérée quelquefois assez 

facilement; mais ordinairement on ne 

l’obtient que très-difficilement par cette 

méthode ; car l’outre distendue ne s’ap¬ 

plique pas directement sur la tète du fé¬ 

mur qu’il faudrait dégager incontinent; 

elle glisse plus haut ou plus bas, à la par¬ 

tie interne des cuisses, et déjà la courbure 

du fémur y est très-grande. En haut les 

cuisses sont très—charnues ; en bas elles 

sont jointes par des liens , de sorte que la 

conformation naturelle des cuisses, s’op¬ 

pose à ce que l’outre puisse jamais se bien 

placer. Si son volume est trop petit, son 

action est trop faible pour agir sur l’ar¬ 

ticulation. 

89. Si donc on veut faire usage de l’ou¬ 

tre, on doit lier les cuisses dans une assez 

large surface, et faire en même temps 
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vov Ta yovaTa, xat où TrpooxaTaTsîvoitfft. Xp^ 

Sa xai Trpnaxxrxzeiverj. Opw; £s % Tivè; evl- 

êxlov, pviïSLou TrpjiypaToç sîutu^ôvteî. Eùcpo- 

pwç <3e où 7ràvv E^st (îtavayxâÇ£<70àt ovtw;. O, 

te yàp àoxèç Eptcpvowpt.svos, où Ta oyxijpoTaTa- 

aùroü s/£t 7rpôç rw apGpw tmç xeçalüç, 39 v <îst 

pâliora èy.p.oyle'j(jxa9ac à),là xarà to éwuràv, 

«Ùtoç p-Eo-oç xaTa twv pjpwy towç, ri xarà to ps- 

£70v, yj £Tt xxTWTÉpw. OÏte au [xnpoi (pU(7£t yXUffO t 

îrsÿùxaâiv. ÂvwGev yàp oapxw$sêç zs xat Çùp- 

prjpor èç <îè to xoctw ùyrdÇîijpotj cotte xat v? twv 

pvjpwv yùfft; s7ravayxâÇo4 tov àcrxôv , ànô .zoü 

È7rtxatporâTou yoipiov. Et rs ovv tiç cptxpàv 

Èv 0730-ït tov àaxôvj puxpi 39 tc^ùç ioûffa à^v- 

v«tÔs sartv àvayxâÇstv to àpQpov. 

•7T0 . Et d'à (Jet àoxw ypieaBxty &tï tso)v ot 

papot 'fyjvSezioL npoç àllsftou;. Kat àpa tv? xa- 

TfltriffS.» tov a-wpaTos ô àc7xoç ÿVffijTso.;. Tà 
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gy.sIsa xpxfôrepx 6p.ov xara5sïv sv toûtw tm 

Tpoww «r»? èp.So'KŸii èn'i t«v tsXsut*5v. Xpr, 5s 

7rspi TrXstorov pisv noiésaQxt sv jrstffvi tw tsj^vjj 

oxwç ifyisj pisv noiÿan; to vocsoV si 5s ttoX— 

Xoïfft rpoVotcriv. oïôv ts sïn vyièxi îtoiésiv , 

tov ào^Xorarov ypri aipéecQxi. Kai *yàp àv5pa*ya- 

0£fcwrspov Toûro xai TS^vsxwTspov, ootiî //« 

èniQ\>p.£si 5npiosi5éos xt§5»)Xt»î;. Ilspi ou vvv 6 

Xôyoî sariv, toix'ios t* «v tivsç xa-oi.y.iàioi xx- 

txtxgisî slsv toü cwpiaTo; , «mots su twv srap- 

sovrwv to svîropov evptaxeiv. Toûto pssv , «vrà 

SetrpiXTX îp.xvzivx pri nxpeir) t« ptaXGaxà y.ai 

jrpoffnvsa , àXX’ ri ei5rpsa, rj SrrXa, ri cypivix 

TXtvtvitji ypvj ri èppxyp.xat tpvyiaiv èpivswv 7rs- 

ptsXtorcrsiv TXÛTn piâXiora , sî pisXXoi t« Séap-xrx 

xxOéÇeiv y.at srt S7ri7rXÉov. IÏ7rsiTa outw 5ssvT0tff£ 

5sOpiOÏO-f TO0TO 5s S7Tt xX£v»Ç yp7]f Y] TIÇ ItryVpO- 

rxiïi xxX(j.eyiazn twv 7rapso'Jffswv, xxtxtstx<jQxi 

y.aXw; tov av0pW7rov. T^î 5s xXivrj; tov; 7rcl5aç, 

3 Toù{ 7rpô; xsçpaXn;, ri tou; 7rpôç 7to5wv, ipYipeï- 

o0at7rpo;TÔv ov5ôvj sïrssÇwGsv Çvptyspst, sers 
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l’extension pendant l’insufflation. On laisse 

les cuisses attachées ensemble , jusqu’à ce 

que la réduction se soit opérée. Ce qu’il 

faut surtout préférer à toutes choses dans 

notre-art, c’est de rendre sain ce qui est 

maladç ; e,t s’ilya plusieurs méthodes pour 

y réussir, c’est de choisir la plus simple 

et la plus facile : par il est ainsi plus noble 

et plus, digne de l’art, de ne point cher¬ 

cher à captiver l’attention du vulgaire. 

Mais pour revenir .à mon sujet, je dis que 

les extensions ordinaires doivent se trou¬ 

ver pour ainsi dire sous la main et à la 

portée de chacun : car si l’on manque de 

courroies de cuir souples et molles, on se 

servira de cordes, de chaînes ou de câbles. 

L’on doit d’abord envelopper la partie ma¬ 

lade avec des,Landes»ou avec du linge ou 

de la laine;, surtout là. où se fait l’exten¬ 

sion ; ensuite on fait coucher le malade sur 

un, lit très-solide et très-grand, pour y di¬ 

riger l’extension ainsi que suit. On fixe 

les pieds et la tête du lit sur le sol ou 

dans le sol; par exemple , contre le jam- 
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bage de la porte de la maison, si art le 

juge convenable. On y ajoute une pièce 

de bois carrée transversale , qui aille d’un 

pied du lit à l’autre ; si ce bois n’est pas 

bien fo'rt, on le lie aux pieds du 'lit s’il 

est épais , on ne le lie pas. On attache les 

bouts des liens, tant des pieds que de la 

tète dé lit, à des pieux enfoncés à chaque 

extrémité du lit, de manière que ces liens 

soient tendus en ligné droite, tarit en haut 

qu’en bas ; alors on fait dés extensions 

modé-rées , tandis qué les pieds du lit de^ 

iùéurént droits ét! fixés par lé bas dans ïé 

sél éu • contré ‘ufi seuil dé porte , d’un 

côté et de l’autre. Une échelle placée en 

travers du lit, et dont les échelons soient 

bien forts , peut tenir Kéü du séùil dfc 

porté ou d’une'pièce debois poUr y atta¬ 

ché* "fesr bouts des courroies durant 

l’extension. 

t)0. La réduction de la tête dü féiriur 

Cn dédWns et en avant ou antéricuremeat, 

ié fàît éricore de là maniéré sùivàntëi Ori 

placé leuéalade sué une échelle à main, 
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<«r<u05v. lïapà St tou? Érépou; irôSa? irapgp.6e- 

GXüaOxi ÇûXoy zszpxytûvov , nldyiov, cfejxov 

a7ro zoü noSôç irpôçzàv Tro'^a. Kai, r,v piv ),£- 

tttÔV ev5 rè ÇyXoV, npoaSiSéaQto npoç zoiiç ito- 

5a{ WÀiv>};* «v Ss irxyy &n>,~f*wév. Ensizx 

Ta? xpyxç ÿtpi tûv ôâcpwv, xat twv jrpô? 

TÎj? x£tpaXrj?4.xai twv 7rpôç. twv iroSüv , irpocr~ 

âÿ/ffou êxxzêpx; npô; zô wnrspov , ri npôç allô zt 

zoiavzo t?û).ov. O <îî <Jgapô?i^ézii 10'vwpïrjv xxzx 

zô awpa , ri rat ÔXt'/ov àvwripw. Svp.p£Tpw?-<?S 

£XT£Taa0W TTpÔç ZX VTTSpX W? Ôp0& iffTSWTa, 

tô psv 7rapà tov oùiîov ipeiSyizxi, zô Ss r.xpx 

zô ÇtîXov TÔ îrapaêsS)i>3fi6vov. KaîrstTa ovVw Ta 

\n:epx avaxXwvra ^pvj txjv xxzxzxcvj naissn. 

Apv.êst Si xiipaÇ Iffjçupawç ?;£Ovaa tqv? xXc- 

paXTrjpa? ÛTTOTêTaptgvn V7rô nv, xXîvnv , àvTt 

toû ôvooû T£ xat toû ÇyXou toû nxpxzezxp.i~ 

WW', w? TÔr vntpec rrpôç twv xXtpaxTrjpwv tov? 

àpp.ôÇo-VTa?, £v0£y xat |v0£v npoaeptipsiephce , 

oûtw tî?v xaTctToaiv ttoisscSm twv <Î£ffp.wv, 

4*- Èp.6âXX£Tat OÈ pjpov ap0pov xat tgvÔ* 

tov zpoTrov, riv J? tô iïaw ôXtaOij j xat r? tô 

£fwtpoa0£y. KXiptaxa ^prj xaTOpyÇscvra £7rtxa- 

Qnirat tÔv av0pW7T0V. ÊîTStTa zô pèv vyts? axs- 
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^o; j5<jw^wç x«T«TiivavTa irpoerSrjaxi, oxou av 

xppôavi. Ex 5s toü aivctpav, èç xspocpuov v5o>p 

èyyictvt«s éxxpepuxuxt, fi sj epjpiSx 119ou; ip- 

Sxllovrx;. E-rspoç Tpôrroç èpftolTiÇ. Hv èç tô 

e’tffw ôltaôij , ffTpwrwpa xp^ 5**3>}<rfl« perx^ii 

Sùo a-zvlnv , ûij/oç l^ovra a\)ppirpo^. Ilpoat— 

yitw 5s toü ffTpwTÎjpos xaT« rô sv ps'poî ô vo- 

céwv, ôxoVov to nvyxïov. nepiSr,<rx; S'e Trspi 

TÔ gt%9oç toü àvôpw7rou iptcmov, S7rixa0îit7at tÔv 

avôpwTrov sVi toû ffTpwTxpo?• Elira npoalx- 

ësïv TO (TTÎjÔoî 7rpÔî TOV ffTÛ^OV 7T>aTSÏ Tivî. 

E7retTa to pisv v^ts; crxéloç xxreyéra) tiç , «ôj 

p*j 7rspi<7çpâi^»Tat. Ex 5s toü atvapoü sxxps— 

p.xaxi pâpo;, ouov âppwÇvj, ois. xai Trpo’oôev 

eipnrxi. IIpwTov pèv ouv Sel eiSsvat, oti 7râv- 

TWV TWV OOTSWV «t ÇuplêoXai SlfflV WJ S7TI— 

ttouXù « xsyaXô xai >5 xotûX>j. E<p’ wv 5s xai ri 

X<ôpa xotvXosi5Àî xai ènipUxpoç. Eviai 5s twv 
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enfoncée dans le sol; ensuite on attache 

la cuisse saine bien garnie aux échelons, 

tandis qu’on fixe d’une manière conve¬ 

nable à la cuisse lésée, suspendue de 

l’autre côté de l’échelle , un grand vase 

rempli d’eau, ou une corbeille dans la¬ 

quelle on met des pierres. Voici un au¬ 

tre moyen de réduction pour la luxation 

en dedans. On lie un bois en travers, en¬ 

tre deux colonnes d’une hauteur sembla¬ 

ble; on y place le malade sur le périnée, 

et on l’attache par le corps à la partie 

de la colonne plus élevée que l’autre 

ais, en enveloppant la poitrine de bon¬ 

nes couvertures de laine ; ensuite quel¬ 

qu’un se saisit de la jambe saine, afin de 

la tenir ferme, et on suspend à l’extré¬ 

mité lésée un poids convenable, en la ma¬ 

nière indiquée. D’abord on doit savoir 

que la plupart des articulations sont join¬ 

tes au moyen d’une tête reçue dans une 

cavité : que la forme de cette cavité est 

tantôt ronde et tantôt oblongue. Il faut 

toujours, autant que possible, tâcher de 

n. 12 
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remettre les os luxés, tandis que les mem¬ 

bres sont encore chauds. La réduction est 

plus facile et moins douloureuse , lorsque 

les parties lésées ne sont pas encore enflées. 

Il faut, avant de la commencer ^humec¬ 

ter et ramollir les membres luxés; elle se 

fait alors bien plus facilement. On doit , 

dans toutes les dbiocations ou luxations 

des membres, tenir les malades à la diète, 

surtout quand il s’agît des grandes arti¬ 

culations, ou d’autres très-difficiles à, ré¬ 

duire. La diète n’est point nécessaire pour 

les petites articulations ou les luxations 

incomplètes» 

91. Si les doigts sont luxés à la pre¬ 

mière phalange, à la secondé ou à la troir 

sième, la réduction en est la même* quoi¬ 

que les articles plus forts soient plus 

difficiles à réduire. Les doigts se renver¬ 

sent ou se luxent de quatre manières: en 

haut et en bas, à droite et à gauche ■; plus 

communément en haut, rarement de coté,’ 

mais seulement dans des mouvemens vîé1- 

lens. Là où se Bailla luxation, il-y a comme 

ï1 



^wps'wv yXjjvoetSéej elaîv. Àei 5È spiSâXXeiv 5st 

•nxvzx rà èxnlnzovzx xpOpx , p.xhazx ptèv eù- 

Ovç nxpxypüpLx en 6epptwv sovtwv • el 5s [tri , 

u{ zxyiozx. Ka't yxp rw ÈptSaXXovTi pnizepov 

xxi 6xacro’v èotiv ÈptSaXXsïv. Ka't tm àoOsvsovTi 

JTOvXv dc7rOVMTÉp>3 J? EplSoX» , >5 ÎTp'lV StOtStïV 

èan. Asî 5è àsl nxvzx zx ap0pa, oxotocv p,!X- 

X>j{ èpêâXXstv, 71-poffavaptaXâÇat xai Stxxiy- 

y.Xicai. Pâov yàp sôsXst spiêâXXscrOai. TLupx Se 

Ttxaxi zxç twv ap0pwv spêoXàç, icyyxiveiv Set 

tûv avôpwîrov ? puxXiara psv jrept rà ptsyiora 

xp0pa xxi yxkenûzxzx èp.Gxl'XeaBxt • «xiora 5s 

7rspi Ta sXàjjtffTa xai pniStx. 

4« . AaxTÛXwv 5s $v sx7rsov) ap0pov, »jv te to 

îrpwrov t>5î jçstpèç, nv ze ziSevztpav, zs to 

rpirov, wvrôî xat îao; zponoç rïç spiSoXSjç. 

XaXgïTWTspa psv àsî tw piyiora rwv apOpwv 

iptêâXXeiv. Exjrt7TTei 5s xarà Téawapaç TpoVovç, 

3 avw t 7i xxzui, $ gç to îrXâytov sxaTspw0sv* 

ptxXtazx ptsv sç to avw. Hxtora 5s sç rà ttXsc- 

71a , sv tw ffyô5pa xivisoOat. ÈxaTspw0sv 5s 

twç jfàpjjçvou sxSsfijjxsv , woTrcp apiSij iffztv. 

Hv piv ouv g’ç to avw èxnéan, « sç to xatrw ? 
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Si» tÔ >g(0T£pxv etvai TaÛTxv txv j^côprjw,x gx 

-rwvt7r>iâ7twv , xal âpa pixpxî g<w<xxj tx? virgp- 

Sâfftoç, xv psraffxï to ap0pov, pr,i§t6v g<mv 

JpgâXkiv. Tpôîroî iîs txî IpêcAxC w^t. Ileptg— 

>t^«î tÔv ^axTÛ^ov axpov x èiziSéofHxri tivi, x 

aMw rpoVcp toiovtm Ttvi, oxwç, ôxoTav 

xaTaTStvxç axp ou Xaêôpgvoç , px «7ro>,tff0«vx. 

Ôi-av <Jè Trspte^iÇxî, tov pgv rêva 8izlctêioôai 

«vwQîv toO xapîroü txs XgtP°S> T°v tou *«* 

TSiXsppsvou. ÉrrstTa xararsivaiv 7rpo; swurov 

àp<poTgpai gu pôXa, xal apa carûoou to gÇgffTX- 

xoç ap0pov g{ txv X*>pxv. Hv £g èç Ta nUyict 

IxTrgcx, tx? pgv xaraTafftoç wuto? rpoVo?. 

OTav #g <îx Joxlx (70t Û7rgp6gSxxsvat txv ypap- 

pxv, âpa xf>x xaTaTgivavTa? ànûacu g? txv 

X&>pxv gùOv?* gTgpov <5g Tiva gx tov érêpou fié— 

pouç tou &scxtvXov ipyXào-ffgtv xai àvwôg'gtv , 5- 

xw; px wd&iv g’xsïôgv àffoXtffdx. 

j'S'. ÈpêâXXoveri (5è gTftgixgw? xal ai caupai al 

gx twv çoivtxwv Tr^gxo'pgvat, xv xaTxrgivxj 

ev0gv xal gv0gv tov tfaxTvXov XaS«5pgvo;, tx 

pgv gTgpx tx? ffawpxî, tx £à gTgpx TOV xapTroû 

txç XslP®?* ÔxoTav (îè èpSâ^xç, imStïv Siî 
«SovtOtfflV cô? Tâx«7Ta >gJTTOTÔTOt<7l , xsxxpw- 
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deux rebords opposés. Si l’article luxé est 

en haut ou en bas, comme ce lieu est plus 

uni qu’aux côtés , et que le déplacement 

est petit, la réduction est facile. Voici la 

manière dont elle se fait. On enveloppe 

l’extrémité du doigt d’une bande ou de 

quelque chose semblable , qui l’empêche 

de glisser pendant l’extension ; après cela, 

un aide saisit la main , au dessus du poi¬ 

gnet, tandis qu’un autre étend le doigt, qui 

est enveloppé et le remet en place. Si la 

luxation est de côté , le mode d’extension 

est le même. Lorsqu’on voit que l’article 

a dépassé le lieu de la jointure, on le re¬ 

place en même temps qu’on le tend ; un 

aide soutient le doigt du côté opposé, et le 

repousse en l’empêchant de glisser. 

92. La réduction s’obtient aussi com¬ 

modément en se servant d’un tissu de fil 

de palmier que l’on nomme le lézard, 

dont on enveloppe le doigt, en même 

temps que l’on saisit, d’une main, le poi¬ 

gnet et de l’autre le tissu ; après la réduc- 



3gO DES LUXATIONS, 

tion faite, on applique aussitôt un petit ban¬ 

dage , après avoir enduit la partie d’un cé- 

rat, qui ne soit ni trop mou ni trôp ferme : 

s’il était ferme , il glisserait ; s’il était li¬ 

quide , il se vaporiserait par la chaleur 

du doigt. On délie le doigt luxé, lé troi¬ 

sième ou quatrième jour: pour le dire en un 

mot, on le déliera plus souvent s’il y a dé 

l’inflammation, et plus rarement s’il n’ÿ 

en a pas. On doit toujours ordonner le re¬ 

pos de l’article luxé, et lui donner la meil¬ 

leure situation possible. 

g3. Le genou, dont la nature est simple 

et unie , se réduit plus facilement que les 

os du coude ; il se luxe aussi plus souvent, 

surtout en dedans. La réduction s’obtient 

ici par la flexion simultanée du genou 

en appuyant sur le talon ; on place dans 

le creux du jarret, une pelote de linge 

bien assujettie par une bande, tandis que 

l’on fait fléchir subitement le corps sur les 



pivoiff t xwpMTw, pijTS Xtwv paraît? , pwTE 

Xiwv crxXwpw * 'àXXà [xSTpiu'ç iyovay. H pèv 

•yàp axXwpw àÿéaTwxsv à.nà roC 5axtûXou • 

wv 5s vypw sw (îiarw/erat xsti «TrqXXuTat, 

0sppaipsvou roû 5axTÛXou , Xvsiv 5s ap0pav 

Sxv.tûIou, rpttaïov w TEtapratov. Tô 5s oXov, 

WV pV) yX'SypwvW TTWXVOTSpOV XÔitV, £1 51 pw 

àpatÔTspov. Kcerà îràvrwv 5s rwv apôpwv TatÜtà 

Xéyw. Ka0tffT«Tat 5s roû fffcxTÛXo»- rô «pôpow 

TSffffaps5xai5sxaTaïov. 6 «ùt«î 5s s’art 0spa~ 

7rsiw; rpôisoç 5axrvXwv XstP°S TS nacféç.. 

n«p« 7r«ff«? 5s r«s twv ap0pwv spêoXàç 5sï 

i<7j£vaivstv xat Xtpa^ovsstv a^pt s65ôpw;. K.ai 

si psv yXsypaîvoi, TrvxvÔTSpov Xwstv, wv 5s 

pw àpatÔTspov. Hffvj^twv 5è 5stsj£stv àsi tô 7vo- 

vsov apOpov j xai wç xâXXiaTa sa^wpaTtaps'vov 

zssffOae. 

- rôvu 5s sàw0s<7Tspov âyxwvb;, 5tà twv 

îÿaraXtwv: xai twv sùÿviwv 5tô xalsjwré'rrTsi pâov 

ÈX7rÎ7TT£t TrXs^S'TStXfS sïdw, Âràp X«ï S?iw xai 

O7ri(70sv- ÈpSoXai 5è èx tqw cuyxsxdtpcfOai , S 

sxXaxTtcat ôÉswç, w £uvsXî§as rstmws ayxoy 

sv tw lyvûï, xai 0sîç àpyi toûtov sÇatçvwç , 

s'ç oxXafftv à'fisvxt rà awpa. ÀvvaTai 5s 
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xaraTEtvo'ptevov pterpioij, &<ncep à^xùv , spjrt- 

7rreiv t« omaQsv. Tà de ev0a xat êv0a, Ix toû 

cvyxexâpKpOat, $ IxXaxrîffat. Âràp ex xata- 

Tctcrtos perpim f> StàpQuaii; ânxat v.qivyi. Hv 

<îe ftxî iy.nêoï], Toïffi ptèv orrtor0sv 1-vyxxp.meïv 

où ÿvvavTat > à-ràp où dé roïai alïoiai. Ilâvu 

fuvùOet <5e p.vjpoü xat xvzpjç Toupt7rpo<70ev. Hv 

d'à lj to’ sï<7« , pixiaaorepot, ptivù0et oè t« 

eÇco. Hv lç to e£« , yaufforepot. XwWt de 

xo’ffov. Karà dè to nayûzspov ôareov oyiet, 

puvù0et dl r« £t<7w. Ex ysvsŸiz Ss xat Iv aùHvî- 

<j£t z«rà Xoyov tov irpoaOev. 

tjS. Ta de zarà rà trtpvpà xarxrcitjtoç- icy\)- 

pvjç dlfiTat, ri -rpot yepaiv i àMatatv, TOtoù- 

TOtat. KuropOwfftoç de àpta àptyoVepa rrouoùff»;. 

Kotvôv dè toùto âîraoi. Tà de Iv 7rodt, w; xat Ta 

tvTÎi jfiept votées. Tà de t^î xvïipjj Çvyxotvw- 

vlovra xat IxjrsffdvTa ex yeveîjç, 3 xat Iv aù- 

Çrjffet IÇapOpjjffavTa , radia , à xat Iv ^eipt. 
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genoux. Lorsque la luxation est en ar¬ 

rière, ou de côté, la flexion du genou 

devient impossible; alors la partie anté¬ 

rieure de la cuisse et de la jambe s’atrophie. 

Si le déplacement se fait en dedans, on 

boitera , et il y aura atrophie des parties 

externes ; si le genou se luxe en dehors , 

la perversion des formes sera plus grande ; 

mais la claudication sera moindre , parce 

que le poids du corps porte sur un os plus 

épais, le tibia$ c’est la partie interne qui 

s’atrophie alors le plus ; ceci est encore re¬ 

latif à l’époque de la, luxation , si elle a 

lieu dès la naissance, ou dans l’âge de 

croissance. 

g4- Les articles luxés aux malléoles ne 

se réduisent que par de fortes extensions ,1 

soit avec les mains, soit de toute autre 

manière, dans la direction convenable des 

parties lésées ; ceci concerne également 

toutes les réductions. Les articulations des 

os du pied , se réduisent comme celles de 

la nlain. Les dislocations du pied, soit de 

naissance, soit après, dans l’âge de croisa 
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sance, doivent aussi être réduites autant 

que possible. Quand, en sautant d’en haut 

et tombant sur les talons, les os se séparent 

comme dans les entorses , les veines se 

déchirent et les nerfs souffrent des con¬ 

tusions. Si ces aceidens sont violent, il 

est à craindre que la dénudation par la 

gangrène, ne laisse des traces pour tonte 

la vie, ou qu’il y ait, du moins, une grande 

distorsion des os du pied. 

q5. Les nerfs ont de grandes commu¬ 

nications avec toutes les parties du corps : 

cela est visible surtout dans les fractures 

de la jambe et de la cuisse avec plaie, lors¬ 

que les nerfs voisins perdent leur action, 

ou que, par une mauvaise situation ou le 

défaut de soins, le talon se gangrène ; ce qui 

expose à beaucoup de maux. Or, il arrive 

souvent des fièvres aiguës, avec le hoquet, 

qui se joignent à la gangrène , et qui oc- 

casionent une mort prompte, après de 

larges ecchymoses, avec, noirceur de la 

peau et des parties adjacentes. Tels sont 

les signes de gravité de la blessure, dont 



Cxôffoi 5s 7T>j5>!<7aVTSS «VWÔSV TB 

nTépyy, mots Siclotÿivgh %% y xai yXs- 

6«ç Jx%opcu9iîvcti.j> -/ai vsÿpa. àptyu}>^aa0BVcu. 

Qxorav ysvBTaî oï« . rà 5sivà ,■ xiv5uvoj psy 

cryaxsXiaavTa tov aiwva, srpBypXTa 7rapaerj£sïv. 

Pûcmob psv yàp tà darda.' Tà 5s vsüpa ùlïr,- 

1ot'7L xotvwvsovra. 

^s. É7rstra xai oicriv pdfttara xaxsBysïffiv , 

b v7ro TpwpaToç, b sv xvb'p>} , b sv pBpw , « 

vs’jpwv à7rota>0SVTMV, <Z XOlVWvIsi TOUTWV , B SX 

xarax^iffsoç àpslso;, Èps>âv0B 7trspvB* xat 

rovrotai rà ïra^tyxoTSOvra sx twv toiovtwv 

sariv. Ots 5s xaî 7rpô; tu açpaxeitopw ybovrat 

TnjpsTOi ôpsç, lotp.ûSsEç , yvwpBç «7trdpsvO£ , 

ra^uSavarot,,xai su y>s§wv. aîpoppois'wv.îrs- 

^twcsffi, ÎBpdïa 5s twv 7TaXiyxoTV3<râvT«v, 

bv tx êx^vpwpaTa, xa'i Ta ps^acpara, xai Ta 

TTspt raüra ûfrdirxXVjpa, xal U7fspvQpa , bv ts 

?ùv ffx^Bpûffpart Trsii5vw$Jj , xiv5uvo; pslav- 
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Qÿvxt. Hv Ss vrroTtiXta /j, -/.ai 7reXta ptiXa xai 

êxxe^uptwpisva, n Û7ro'^Xwpa xat ptàXaxà, xaüxa 

sttI 7r«fft rotin xoiouxoïffiv ctyaOa. H tvîdtî, nv 

ptèv àjnîpsxo; Sfu , èXXéêopov. Hv 5e pt*;, ÀX- 

Xà 7TOTOV dÇvyXuxu, et 5éot. E?«5effiç 5è ap- 

Gpwv. Éri de 7râvta ptccXXov, xoïct çpXâffptxuiv 

ôQovtottTt 7rXstot(rt xat ptaXOaxwxépotfft. ITtgÇtç 

^o-ffov. HpoaTreptêâXXeiv 5è xà ^Xetara xîj 7txep- 

vvj. Tô o-^îjpa-, oîrep >5 intôèoiç, ci; e’s 

7rrépv>3v àTrOTrteÇiixai. NâpQjjÇt pvi 

Xpseo-Gat. 

Lg. Otera 5’ av exjîîj 0 7roùî « aùxôj, « |iv 

rp eVtfvo-et. Èx7«7mi ptèv ptâXXov es xd etaw. 

Hv 5è p.t] è[i7réffn , Xe7rxuvexat àvà ^pôvov, xd, 

xe îajaoy xat d pnpo;, xat xv^pnj xo àvxtov- 
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les bords sont durs et très-rouges. Si en 
effet la lividité se joint à l’enflure, On 

doitcraindre que les parties ne noircissent 
tout-à-fait. Mais si elles sont molles et 
point trop gonflées, quoiqu’un peu livides 
ou pâles , ces signes ne sont point mau¬ 
vais. Dans le traitement, on donnera l’el¬ 
lébore, s’il n’y a pas de fièvre ; autrement, 
on s’en abstiendra : on fait prendre pour 
boisson de l’hydromel miellé, on donne 
ensuite de la crème de lentilles, on ap* 
plique le bandage comme dans les luxa¬ 
tions ; mais pour les contusions , il faut 
user de compresses beaucoup plus mollettes 
et en plus grand nombre et moins serrées ; 
on enveloppe en outre tout le talon avec 
soin. Le bandage doit être figuré ou dis¬ 
posé, de manière qu’il ne comprime point, 
et l’on n’applique point d’attelles ou d’é- 
clisses. 

96. Quand le pied se luxe ou seul ou 
avec l’apophyse du péroné, la face supé¬ 
rieure de l’astragale est ordinairement en 
dedans du pied ; si on ne fait point la ré- 
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ductipn, la hanche, la cuisse et la jambe 

s’atrophient du côté opposé à la luxation. 

La réduction s’obtient ici de la même ma¬ 

nière que celle des os du carpe ; l’exten¬ 

sion doit seulement être plus forte. Pour le 

traitement, on suit ici les règles des autres 

articulations. Le mal s’irrite moins ici 

qu’au carpe, pourvu que l’on garde le 

repos. Le régime doit être plus substantiel, 

quand on fait de l’exercice. On se conduit 

ici à raison de la maladie, selon qu’elle 

est de*naissance, ou qu’elle a lieu dans 

l’âge de croissance. 
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roû oXtaôjîfxaroî. Èfx6o)i»j S'e xcù aXkvi w<j7rep 

xxpnov. KxTXTacri; ds ieyypŸi. ïrxnç §e vo'poç 

apQpwv. Ila^ryxoTssi, riscov lîè xxpnov, riv 

Aîatra ptstwv A»vvvov<ti. Tà <îè 

èx ysvsîi; ri èv aù|r<7îi, xttfrà Xoyov tov np6- 

Tspov. 
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sables , 310.— De la luxation du fémur à la partie 

antérieure, 3l4»—Ses signes et complication, 

ib. — Par vice de naissance, 318. — Atrophie et 

ankylosé, 32t. — Des pieds-bots, 3a5. —De 

l’orthopédie, 326-3ag. — Luxation avec plaie et 

saillie des os, 33o. — De la lnxation des os de 

la jambe sur l’astragale, ib. —; De l’exulcération 

par l’irruption des os de la jambe et de l’avant- 

bras, 334. — Danger de réduction des os pro tu - 

bérans au dehors, 33g. — Faire ressortir les os, 

342. — De l’amputation des doigts, 345» — Ré¬ 

section entière des os longs, savoir : le tibia et le 

péroné, près du pied ; le radins et le cubitus, près 



«la poignet, 345. — De 1’hémorrbagie, de la gan¬ 

grène, de la ligature, 346. — Lois générales sur 

les amputations des membres, ib — De l’ampa- 

tation de la jambe, 349* — Ou mortiiication par 

la gangrène des muscles, des nerfs, des artères et 

des veines, 349. —De la nécrose et du séquestre 

des os longs , 35o. — De la mortification «les 

chairs , ib. — Des hémorrhagies , de la dysenterie 

après l’amputation, 353.—Du régime, 386. — 

De l’extension et contre-extension , 36 r. — De 

Taurin, 36g. — De la suspension , 370. — Des 

moufles et des poulies, 38a. — De la réduction 

des doigts de la main* 386. — De la luxation 

des os du pied, 397. 



TRADUCTION. 

Lisez comme dans le titre de l’ouvrage 

TRAITÉS d’hIPPOCRAT*. TOM* I**. 

Des Plaies de tête. 

Des Fractures. 

Du Laboratoire. 

TRAITÉ d’hIPPOCRATE# TOME II. 

Des Articles ou des Luxations. 



ERRATA, 

Tome r, pag. 68 : formation fia mal, lisez : du 

cal, 

Pag. 177 : et que le canal soit encore flexible, 

lisez : le cal, 

Pag. ri5 (texte grec) : ’ksTrporxrov, lisez ).îtrro4- 

TOtTOV. 

Pag. 210 (traduction) : même lorsqu’il y a plaie 

ou inflammation , lisez : lorsqu’il n'y a ni 

plaie ni inflammation. 

Pag. 289 : et que la main n’est plus à l’abri, 

lisez : est plus à l’abri. 


